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«PRÉFAcEp.
ÆÏÏËA plupart de: homme: jugent ordinai-

N’ rament trèf-inal de la Philofiprie: il:
K ’ s’imaginent qu’elle ne mfijte qu’à dry;

fiszâ’ë courir ,,Es°I-qu’à dryputer: mais ce n’eft

ni un jeu, ni une vainefiienee our I’oflentation;
c’eft une pi-lgfifion a" une ebajle très-ferieufi a”
très-grave, e’efl-à-dire de la Sagcfle, 55° philo:

fiiplm c’efl agir. Î p -
. Il (fi évident. par là qu’il n’y a. proprement

que la morale qui merite ce mm , puifqu’il n’

a qu’elle qui donne pour la conduite dl
la vie. Allais. qu’efl-ce "que la; morale ? Si nous
fuivon: rien-opinion: de: homme: , nous trouve-r
’rons-prefque autostrade morales déférentes, qu’il

a d’homme difl’érehts : car on appelle morale
ce qui n’ejî qu’ufage , coutume ou-opinion , 8’

Il’ouiafait- n: cettefiimeeee que le: Payen: fai-
[oient dans leursjamfite: ; quand il: n’avaient
pas le: quittions qui mm .agréaples à leur:
Dieux , il: en fuppojbientxd’autre: à qui il;

3; .1 Il 2 4 dom



                                                                     

P ’R. E” F A, CV’E.
donnoient le nom ile-celle: qui leurlmonquoienr.
De même quand les homme: entêté privez de
la verité, il: ont donné ce beau nom à leur:
imaginationsff à leurs. caprices. d A

Avant toute: cbojes il q; neeeflizire de revenir
de eettve’erreur, de jeparer ce qui e]? vague
8’ filoutant ,. d’avec ce qui eji confiant 8 :012-

-jour: le même. » ’ - . . r «
Pour peu qu’on veuille je jervir de fa rayon,

il n’efl pas dzfiieile de voir que la véritable mo-
rale doit êtreune regle inflexible , qui ne juive
ni noefantaifier, ni nos’pre’jugez. EIIeIne peut

donc être qu’une explication des verite’: conforme:

à la verne-éternelle , c’efl-à-diro à la Loy de
Dieu ; 6° par corfiqueni la Loy de Dieu. qft le
point fixe 55” indivifible , d’où il faut regarder
tout, ce qu’on appelle morale, fi l’on veut en con-
naître le: beaute’: 85’ le: défauts. .

.Selon ce principe on coupoitld’abord que la
morale’eji Iafille-de la Religion, qu’elle marche
d’un pas égal avec, elle, ’ à” lque la perflâiàn de

’eelie-ey efl« la majore de la perfifiion de celle-là.

Il ne faut donc chercher dénuerai: parfaite. que
dans le ,Cbrryiianifigœ.’ Mais rowing en tout
temps il a plu à Dieu de je découvrif aux barn:
mes, il n’y a rientde plus utile ni depuis agréa-
ble, que de cmmre’jufqu’a quel point il a voulu
je communiquer. à quillointlee. plus éloi-
gnezdejbnalliance.- M , ’r ,- V-

Naus ,.
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Mus lie-flavone par bien ce qu’était la mon

ralejqifgyens avant le fléole de. Pythagore ,
En? des :Ide-Qrece ,..car il ne nous refle rien

’ de’cette antiquité. Mai: ce-qu’on a conjervé
des-écriâi’, ou de: maximes de ce: Pbilofopbes,

nous apprend que de leur temps, qui étoit fort
voifin de celuy de Salomon , la morale », confifloit

en des énigmes, en de: proverbes, qui pouvoient *
bien rendre; les «homme: figes, à” les-porter à,

la pratique de tous les devoir: , mais qui ne
pouvoient leur expliquer le: verité: fondamenta-
les, à” leur adonner une idée diflinéte: car le
proverbe ne reçoit d’ordinaire ni définition ni rai-

Ionnernent. t . ’ -Depuis le tempe de Pytbagore juj’qu’àrceluy
’ de Socrate, il ne paroit pas queela morale ait été
- fort cultivée. ’ Prejque tous les Philcjopbes "ne

s’attacboient qu’à" la fiiencede: Nombre:- , à. »
la l’byjique , 85’ à.décowvrir le: cauje: de tout

ce qui arrivoit dans le: Cieux. Socrate fut le.
premier-qui momifiant que ce qui jepajjè bort,
de nous, ne nous tqucbep’oint, E59 efi’ plus cu-
rieux qu’utile , fit une étude plus particuliere de;
la morale , 65’ ’Ia-traita pluszmétbodiquemmt.

Le: Payeni n’avaient mon: Iny que de: idées.
. confujes de Dieu, de la Loy 5’ de la Ïujh’ce: il

débrouilla ce cuba: de tenebre: , à” en tira une
lwniere qui éclairante": Ieefiécle: fuirions, Il fit
voir la fibordination 9171.3! a dans la normés; 4
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8° montra aux’ hommes la route qu’il: devoient

tenir pour être veritablement heureux. I Quand
on juge de Socrate par le: verités qu’il reconnues,
on ne je contente pas de dire qu’il étoit grand
Philojophe , on cfi prejque tenté d’aÜurer qu’il

étoit Prophete , à” que Dieu luy avoit revolé
des myjleres qui devoient Être accomplis dans le:

I derniers tem s. ’ " j Je: ,. A
ï Comme fa doitrine émit?- plut.mWWieeu au
verité à” on juflice, que tout ce qui avoit puni,
les homme: accoururent en foule à cette lumiere.
Mai: parce qu’il: n’étaient-pas «tous également.-

propret à en [apporter l’éclat, il.yen eut beau-
cou plutd’ébloui: que d’éclairez; E5” cettevPhi-.

k la, ophie eut bientôt le.jort de la’véritable Reli-
’ . gion; elle fut dechirée prof-que en autant de jecà

tu”, qu’il. y’ eut dîhommes qui entreprirent
de l’expliquer. flafla l’origine de toute: le:
Philojophie: qui ont regné depuis’re tempe-la
dans le monde; Elle: ont toute: voulu avoir 80-1
crate pour leur chef, comme toutes-les bétyles fi:
jontpiquée: den’avoif pour fondateur que Dieu

même. ’ - , ’ n . -À a
9 De tous ce: Phiiojophe: .il n’y a en quelle:

Stoïcien: qui ayant juivi-dUpWe l’çfprit de Son
crate, E9” qui ayent été .lestfirleler idépqlitaires-a’ec

la juge e à” dola vertu; .rSÏilstontÇméléquel.

que. dureté, 5°, qu-W.Mfmtimm de
,,Ieuiinaitre , ce; n’étaitpa: canton efiîet d’une.

. i . n Te? - hanteur
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"humeurjauvage 65° farouche, qu’un moyen que

la prudence. leur juggeroit: car connoifl’ant la
foiblqflà qui çjt naturelle à l’homme , ils ont
flaveur pacifié jes devoirs plus Vloinqque la natu-
re nopeut aller , afin qu’en faijant tous jes ef-
forts pour guivre leurs préceptes , il prit au
’moins s’arr tergaumilieu , comme un arbre à
qui on faire perdre fion pli, 55° que l’on
courbe dualité oppofe’. Il efi vrai qu’après que
l’Ecole. des Sto’i’ciens fût établie , il s’éleva des

les’jfde Zeuougx, qui prem’mt trop au pied
a lettre les opinions de ces grands hommes;
tomberent dans des abjuraités qui leur attire-
rent les railleries , à” le mépris des honnêtes
gens. Mais aune doit non plus donner, le nom
de Stoi’ciens à ces Philofiiphes ridicules , que
l’on donne celuy de difciples des Prophetes à” .

v- des Apôtres à ceux qui expliquant trop groflié-Ï

rement les écrits de ces hommes divins en tirent
des flans contraires a l’ejprit de Dieu, à” à la

firy de l’Egli e. ’
Pour rendre cela plus jenfible , propofons quel.

que exemple des explications abjurdes , que ces
Seéiateurs ignorons ont donné aux juges proceptes

- de leurs maîtres.
1 uand Zenon a dit que tous les péchez étoient ’

égaux, il a voulu guerir les hommes de la mal-r x q
heureuje o inion ou ils ne font que trop , que.

q pourvoi qu ils s’empêchent de continuum de grands I.

* 4 t crimes,
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crimes, ils ne jont pas tenusd’e’tre fi fait en
garde contre les petits pochés ,°. il a voulu
eur perjuader que le moindre peehé devient in,

curablequond on le neglige, ’Üaqae Dieu qui fit
la pureté même n’en «trouve’point en nous qui ne

merite la mort, fi par la jatig’aâiqn ’8’ la peut?

tente nous ne aldermans ja juflice. Mais il vient
un Chryfippe, qui prenant gro serrement ce pre-

Icepte, établit qu’il n’y a aucune. déférences entre

voler des choux dans un jardin , ’8’,eornmettre
un fierile e, entre égorger-jan 8’ tuer-un

’ chapon; veut qu’on punwè ces Jeux amans
du métriejupplic’e, ce qui bien loin de retenir les

hommes , leur lâche la bride , (files porte-à
commettre les plus grands me. 1
l uand il a dit que le Sage doit étrejans com- "

. pu ion, flan dçjjèin étoit de faire entendfeque le
Sage ne borne pas à l’attendrifl’ement jeul les -

I jccours efl’eétifs qu’on doit-afin prochain, 8’

qu’il tâche de le foulager jans aucune émotion,
8’ jans aucun trouble: mais un Chryjippe tire de
ce precepte une occafion de rompre-tous les liens
de la ficieté , Es” de fiuler aux pieds la mijeri-
corde qui çft un des carotteras les plus finnois

deDieu.’ I q" Q vv * Quand il a dit que ’le’Sage. attend tout de’luye

même, jan but étoit de faire connaître que notre
véritable bonheur ne [gouroit dépendre de l’adieu
d’autruy , 8a: tombait" indolence E? la p53:

r l - . te e
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rflê’de cette qui trop abandonnez à la Provi-
dence , vouaient». attendre tout de Dieu , jans

tâcher d’attirer [es gram par leur travail, 65”
par bonbonnes œuvres: D’ailleurs comme il
gifloit que l’ame étoit une partie de Dieu.

Dieu même, ce precepte, que les hommes de-
voient tout camaraderie, du: fignifioit autre
me , futon qu’ils devoient-attendre tout du
Dieu qui les coudoyoit. Maisun difiiple dag
ignorant que fieperhe ce precepte ,-
en tire cette pernicieuje conflquence , que le Sage
efl au riflas de Dieu mémo, 5’ faitjim propre
bonheur irulependauzmeut dater Etre fienterait;

qui l’a i - .Il en ejt profil de même detous les autres
paflilges dont. ou ’s’qjifiwi dans tous les temps,
pour rendre fujpeâewfâ’ odieuje la chair-iræ des
Stoïciens. Ce n’qfl pas qu’ellefizit parfaite, En”

que nous voulions la définira en tout; nous avons
- défia -. it u’il ne faut chercher, de perfeâion

que usure Chrifiiauifme; à? nous avons fini-
vent combattu, dans-file cours de cet ouvrage les
erreurs ou ils font tombez. Nous drjom feule-
ment qu’il n’y’a point de morale qui approche fi i

flirt de la morale de JesuannrsT, que celle
r de ces Philqlbphes , tommies Peres mente de
l’ Ein e l’ont reconnu. I .

Mais, dit-on , cette morale des Stoïciens n’a
aucun precepte qui oblige à aimer Dieu. .

z i i 5 Elle



                                                                     

P" R F A C ,’’ Elle ne Iuy demande pas la force de le fuivrè; -

Elle ne propoje pas aux hommes de je haïr. .
Elle n’établit pas que,l’homme «fi en même;

temps la plus excellerite à? la plus mijémble de. A

toutes les creatures. . .- «n ’le.n’enfeigne pasil’humilité. , a . ’

Elle ne fait; pas remarquer ,- que rapporter
tout-à joy, à? femettre. au-defl’us de’tout ejt
on péché qui nous e naturel; elle; ne nousqoblige
pas d’y Arefijter, nepenje posanous-enîùnner

lesrernedes.’ - . I’ .- ’ q v
* Ce .jont lesobjeilions qu’un des plus flavone.

* hommes de notre fiécle’ refaites, ou plûtôt qu’il.
je dijpojoit à faire aux Stoïciens, E95 à tous les»

Ï Philojophes du Paganzjme : maisfi Dieu-luy a-
voit donné le tems d’achever-fin ouvrage, il une
toit jans doute corrigé ce plan , la Ieflurejeu-Î
le ,d’Àntoninv luy auroit fait connaître qu’e’Dieu.’ -

n’avait par-lai é des hommes fivertueuxen des.
tenebres fi épouti. A. " ’ ’ p * », .,
, t Cejage Empereur établit la necqflitéd’aimer.

Dieu , . en établifliznt- une? d’aimer tout ce qu’il

nous envoye, quelque dcbeuic qu’il nousparoiflè,
Ù” en nefaijant con (fier la félicité «Je l’homme

qu’a être bien avec Dieu. , . à I
4 Non feulementil enjoigne qu’il faut deuton-Ï
der à Dieu la force de le fuivre, il reconnaît de,
plus une vertu de Dieu qui agit en nous, à” qui -
opere toutes nos bonnes allions, 69° tous nos bons,

n. 4. * ’ ’clcfirs,
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F"R"E’, F A C E.-
ddirr, - 89° il’fait voir que c’efl’ Dieu qui éloigne

de nouslroutesle: occafion: , qui pourroient nous
. faire; t .er dans lecrime, ou qui nous ,dorme la

force ylrefifler. . ,f il nous apprend par tout à méprifer , à? àlmïr
nôtre corps" quiefi la [ourse du pecbé, 5’ qui re-
fifie à rififi; ,- 69’ il meut qu’on le regarde comme

une prifon , qui nous empêche d’avoir-une commu-

nication plus particuliere avec Dieu. A La vérin:
1216 Religion ne nous commande pas de nous haïr i
d’une autre maniera. V
. ,Il prouve en beaucoup d’endroitsque l’homme
çfi la. la: excellente de toute: les créature: à eau:
je de on origine, b9 de: ërfiflions que Dieu a
daigné luy communiquer ,’ ’en même temps il

en qfl la plus mgferableà en): de je? vices qui luy
font. perdre tous fis avantages, 65’ qui le rendent

effluve en le [épurant deDieu. ç r q
Pour-ciel, qui e112 de rhumilitë, on nes’efi par

contenté. de dire que le: Stoïeien: ne l’ont pu;
connue , on a ajouté que cette vertu étoit imam:
patible avec les autres, vertu: dont il; faillaient
profiflion. i Quand on veut faire un reproche de
cette nature à dut PbiIofirpbes q, il femble qu’on
(levron connaître forai Ieur:1prmeipe: , .. IE9” x
toutes le: conflquerlie: qui s’en tirent naturel.
lement. Il efl oray que ni l’Aeadémie, ni le ’
Portique n’ont jamais eu de mot qui fignifie pro,-
premeutqceque noue apfellons humilité :imais

’ . 6 ’ Cette
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cette vertu confifie à komoltre fini ruant l
Dieu, à croire que c’çflluyfeul qui I efi l’àutegrf

r de tout levbien, Boni ne fait point demie]; ’53 u
à ergfeigner qu’il n’y a de véritable être que Dieu;

8 que toutes le: autres obofesfont vile: , perg’jfa-
bles, immémoriales, Ülfujettet Aleorruptr’on , il:

T ont comme, 8’ ce livre feintant): enefi plein.
La derniere ’ objefiion l u’ pas I moins, r injufle.

Car Antonin a très-fifi entent ’.pr0uve’l âprei’

Socrate, i que laineur propre qui porte l’homme
à rompre les îliens de la ficùtëï’jàfijëpu’rer (le?

autres hommes , 6° .à’wouloirfaire comme un
tout à part, affirme rwaueeaeure Dieu, 55’ une

qdejoltéjfllmce à la plusldncienne loy du monde ,.
qui a mm, que les oboles; le: main: parfaites,

.Ment four les plus parfaite: 8’ que ’lesllplm
parfaite: flflènt le: uml’pour’le: outrer , ce qui
Ë! l’unique fondement «kola pieté 8V de la jufl-ice.’

’ noue miroite à refifler à ce malheureux peu-
cbant d’une aure corrompue , en. nous convain-

, quant , que Je Wreërb prinflyale
titra de l’homme cÏefi d’aimer finlprlocliain ; 55’.

en nous fuyant voir que pendant que mutinoit:
rogue-derme [renflement cernure une partie de ce
tout , ânon pas comme unifie je: membra, nous
n’uimerom pas encore les-l’emmes’ de tout 7mm

cœur , 8 ne prendrons a: , à lmjdre du bien;
ne pluîfir véritable f? ale-ile , 5 refilteiàefi’n-

tintent de tourie mais; enfin il dorme contre

’ . cette
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mai-impute "mode très-jalutaire,
1’ amour de Dieu, dont l’amour du prochain n’efi

g; finlanent la marque, mais l’accomplilfemem

à, 4 . . q ..per n. » - .11 Puïfiple tout me entreprisüde défendre la
morale des Stoïeienr (mon le: mfation: de ce
grand homme ,- nousn’oubliemnf pas la cenfure
qu’il a faite-de’eeprimipe qu’il: ont’etabli, que

’puifîque le ëefir de la vaine gloire fait tout
entrefirendre’,*leedefir de la’ juflice le peut A
faire auto. ’ Il foutient; qu’il n’y a rien de plus

vain), (9° tieflus faux-que ce rayonnant: ce
font, dit-il, des mouvemetis fievreu: que la
famé ne peut imiter; il

.’ ’Ilweut dire ’ [une doute que la raifort ne peut

foire ce que ilo’paflion ’ Et , parce que le: a???"
de: pallions dépendent r mouvement violeur I3
(noolontaires, qu’il n”ejl pas au pouvoir de la
raifirnjdÎexcioer quand elle veut ,- Es” cela eji
Mi de la raifort feulé: mais la raifort fout-mue,
55° aidée par la grace, plutforte que la plus
violenteg h ; 8’ telle a été la raifbnde: mais.
tyrs. , l "critique dei-ce flairant homme «fi dans
inutile, 6’ le raffinement des Stoïciens demeu-
re très-folide, tretsvray’, à” trierconflrme à cet-

te’paro e de joint Paul : * Je puis tout par la
vertude Ëeluy qui me foütiem. -
Il ilote: reproches qu’on peut faire jzfiement aux

’ ’. I ’ t *’ - Ï rStoï-
RÈ’PÆz’hp. 4. :3. ’
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Stp’ieiens , c’ejt d’avoir cru la pluralité-des bien:

c’efi d’avoir enfreigne, que I’ame étoitune partie
(le la Divinité»: c’ejt d’anoir ignoré le péché on?

ginel , à” fesfunefles fiâtes: 62115 d’avoir ’
enu,que le*Sage pouvait difiiafir Iuy-même, 5’

fi donner lamer, quand il le. jugeait à proposu
, . Ï Si on excepte ces erreurs , un petit nom,-

Igre d’autres qui même ne fiant plus dangereufis
aujourd’buy , il n’y a rien de plus fait] que
leurs maximes; à” aprè: l’Ecm’ture ointe, rien

ne merite davantage d’être entre les mains des
hommes, qui veulent fuivre Ia’juflice, 83° faire
un ban ujage de leur raifan.
Î’ Nous nanans des Staïcien: que les œuvres de

Seneque, ce qu’Arrien a conferve d’Epiâete, 89°

les livres d’Antonin. ’ Mais ce dernier ejt prof-
que autant awdefl’us des deux autres par la beau-f
té de [es écrits ,ï qu’il l’était par la miæmæ,

E5" par la . fortune. ,Seneque a mêlé aux vertus
des premiers Staïciens tout l’orgueil de leurs dl -
(pies: Epiâete qlàplu: fanple, plusjblide,
plus par! maisi n’a ni grandes viles, ni éten-
due de genie, ni élevatian. Antonin a toutes ces
qualités , à” fin efprit ejt plus najle, à” plus
grandquefim Empire. Il nes’efl pas contenté de

’ recevoir, 55” ’d’ expliquer filia’ement les preoeptes

de fes maîtres, il les; a fouirent corrigez ,. leur
a donné une nouvelle force ou par la maniere in.
genieufe Ef’naturelle dont il les a proquez", aux

un?"

.331
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par les nouvelles découvertes qu’il y a jointes.
Il areconnu que notre ame n’qft pas fa lamie-t

ne à elle-même , à” qu’elle ne je voit que par la.
lumiei’edont il plait à Dieu de l’éclairer. Il mon

plique toutesfes propriete’s , 59° il nous enjoigne
qu’elle peut être plus vifible que le corps , à” qu’elle.

feule peut jouir des fruits qu’elle porte. ’
. Il démontre très-folidement , que la juflice n’ejl

pas la fille de l’utilité, comme quelques Pbilojopbes
l’ont cru , mais qu’elle dépend immediatement de

Dieu, 6:?qu au z ancienne que fafiogqÆ’.
Il montre que la charité efl la vertu la plus pro-

pre En” la plus convenable al’bomrne , 55” qu’il n’y a

de véritable bien que ce qui eyi utile à la facieté.
Il fait voir que tous les maux qui arrivent dans

le monde , bien loin de nuiroit Inlay, n’en flint que
l’accomplifl’ement ,’ il? fervent d’inflrumens ou à la

bonté de Dieu, ou à [a jujiice. I 4
a Il prouve que la véritable forcerie” le véritable

courage ne [e trouvent que» dans l’bumanité 59°
dans la bonté.

Il nous force a confentir acette verite’ très-im-

portante , que le nzenjonge même involontaire dl
une impiete’ , 8’ que l’ignorance , qui le fait com.

mettre nullement excufable -, parce qu’elle ne a
vient que du mépris que nous avons fait des ficaurs
que Dieu nous a donnez , En” que nous nous jbnnnes
mis volontairement en état de ne pouvoir difcerner
la veritéd’avec le menfimge.

v ’ On
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On n’aurait 531W! fait fi entraidoit

lir icy tous les. grands , qu’Antenin a
établis, 6’ en tirer tomes les conféquenees, qui
en [ont lesxfiites-vkitàbles, à” necçfiàires..Le
Latin le fera de luymëme, Es” c’efl à que!

, nous fouinions que nos remarques Watt l’ai-r
der. Par exemple quand Antonin nous dit,

’an peut être en menu tans mâmædivin,
. r unloamrne inconnu à tout le nwrode’; dt-

ee qui ne tirera pas de a cette conféquence, que
le bruit, la glaire, 6’ l’éclat ne font donc pas
toujours les véritables caraâeres de la Divini-
té? Et qui s’étonnera de l’abfcurite’ de J. C. qui

a étéfi grande, que «biglaient qui relevent
[auvent des particularités file-importantes, Es” qui
tâchent de n’oublier rieuüe’ynfirlérable, l’ont à

peine apporpoî? . -, r v r. -- r l
Quand il avance ’on ne peut trouver fin

bonbeur ni darioles aimance, ni dune le wifi»;-
nanent , il n’efi s mal-aijé dejfaire cette ré-

flexion, que les jc’Pi’Îences E9” le rai annement nous

pnwentbien faire connaître Dieuç mais qu’ils ne

nousferont jamais connaitro-JnsvæCnnlsr
,Dteu Ü’b’amme tout erflemble , nidétne’ler la

i grandeur véritable de ce Sauveur, ïd’ avec [a bof

jeflè apparente , cela ne je voit que par Iafay. ,
.11 n’y a donc que la fay qui pug’flèfauv’er, [clou

les principes niâneId’Antonin. ï - a”
* Tous les preceptes quartons .donne’ceïl’biloo v .

- fiel»: I
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jà be nefimt nimoins admirablee, ni moineutiles;
à? l’on peut dire que performe n’a mieux donné.-

Ie: moyen: de bien vivre , 69° de remplir le: trois
engagemenr 54’ a: lient avec Dieu, avec notre
prochain, à? 5c nous-même: ; ê? tout ce qu’il
enfeigne. fier cette matiere (fi très-conforme aux
regleule lavéritable Religion.

La véritable Religion nous enfeigne, qu’il faut
être toujours finirais à Dieu, 55” être perfuade’,

qu’il ne fait rien que de jufle. Elle nous ordonne
(le combattre nos paflions, Es” de urger notre aine
de tonifias vices , afin que magnifiions être agréa-
bles à Dieu qui ne foufl’re rien d’impur. Antonin

le fait de même.
La véritable Religion travaille à nous faire

voir notre néant , ê)” celuy de toutes les obofe:
terrifir’ey, 69° à nous convaincre que la véritable

grandeur ne confifle ni dans [a gloire , ni dans la
naiflance , ni dans le: Empires ;, mais dans la
juflice. Antonin le fait aufl’. ’

La véritable Religion nous apprend aprierpour
tous [ce hommes , à faire du bien à nos ennemis,
à” àfuivre l’exemple de Dieu, qui tous lerjour:
donne fini fecours à de: ingrats , 55’ fait lever fin

Soleil fur les jufles, Eêfur le: injufles. Antonin
nous l’apprend au[]i ,° ’ tout ce qu’il div fier cela

çfb digne d’un Evange’li e. ,
La véritable Religion nous exhorte à ne par

faire des jugemen: remercie-e: , 63° à méprifer

. ï ceux
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ceux qu’on fait de; nous ; à f rir patiemment
les défauts de notreprocbain , à l’en repren-
dre avec modefiie ,- quand la charité le daman.-
de; à nous palier de tous les Vuis du monde
pour n’avoir (l’aune appuy Dieu ; à r6: ,
poncer à tous les difcours inutiles , à” à toutes le:
vaines occupations du fiécle , pour ne nous’occu-
par que de ce qui nous a]? propre queDieu de- -
mande de nous, (il; être toujours contents de.
nome condition. . Ânîonin-nous y exhorte tout de r

même. : v. ’ . ,A Enfin Antonin nous fait voir (:01an la vérita-
ble Religion; que le joug, que Dieu "nous impofe
q]? plus Ieger , E99 plus faeile à porter,.que ceIu’y

que ml": ’ÏMPQÂWMJ’ P4050797: J. ; ’ A ’-
Qutre tous ces rands préceptes qui fMîfipflb

mais pour gour e monde , Antonin in a de
particuliers pour les Rois , à "qui la
encore plus Inecefl’a’ire qu’aux pèfonnesprivéœ; s i

car ils font hommes, à” ils conduifent des boni-Î
mes 5 à” comme c’efl Dieu qui luy a donné ces’

lumieres , nous ofons dire que la véritable Reliv
gion n’enfeigne rien fur cela de plus parfait. Il
fait voir aux Princes , que quand ils auroient,
conquis routela terre, 85° réuni en leur perfonnq ’
foui ce que les boulines appellent grand ,v s’ill-
[ont injufies, 89° s’ils je rendentvles effluves de,
l’ignorance d’autruy ,, ils flint très-petits; ô” il

met par cette raifort; 41exundre, Coi-en ,l
’ ’ ’ 1’07”11"?
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Pompée au-deflbus de trois Philofirpbes qui ont
hé, pour ainfi dire, le des peuples. Corn-
inefagefle habite dans le confeil des Sages, il
les Mm de ne rien entreprendre que par l’avis
ï gens habiles, 59° après une longue à” meure

liberation. ’Il leur remontre , qu’ils ne doi-
vent jamais regarder comme utile une cbofe qui
les forcera un jour à manquer de foy ; à” qu’au
fieu de rendre la Religion efclave de la Politi-

e bègue, il: finit obligez de tenir la politique humio-
’ ée fous la Religion. Il leur remet devant les

yeux," qu’ils ne font pas donnez aux peu les pour.
les opprimer , mais pour les fiâtenir , pour les.
défendre; E59 il leur prouve que lefoin même des
leur Etat , à” leur interët particulier exigent
d’eux qu’ils rongent les Sciences, parce que plus.
les peuples [âne inflruits’, plus les Rois doivent en,
attendre de fidelité 59° d’obéïflance. ’

" Comme la Philofopbie doit avoir des precep-
tes nonfeulenient pour les [ages qui travaillent
à s’injtruire de bonne foy, mais qui pour les in-
fenjez qui cherchent à étouflEr leur raifizn, pour

’ s’amndonner à leurs paflions, fans remords à?

fans crainte , Antonin ne je contente pas de
prouver aux libertins, E9” aux Athées l’exiflence

de Dieu , il leur montreque, quand même ils.
parviendroient à je perfuader qu’il n’y en a,

, ils ne pourroient «trouver de bonheurs
folide .8 véritable dans l’accomplw’ement de.

., ’" " leurs
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leurs aldin; 8’ par u on force le dernier re-
tranchement de ces malheureux , qui pour je
dérober" à l’autorité de la Religion, prennent le

parti de la «Traiter d’invention humaine *;" Car.
on leur fait voir clairement par ce principe ,U
qu’ilsJIe gagnent rien par la, puifque la nature
la raifon ne demandent pas moins de
figçlfi 55’” de rnoderation , que le Chrijtianisé’ .
me; (9° qu’il faut necqfl’airement , ou qu’ils,re«’i

noncent à être hommes , à” qu’ils defiendent’”

dans Petiot des bâtes , ou qu’ils vivent felon les ’
véritables regles , que-la raifort diète , 53° qui ’
ne fleuroient jamais être opque’es à celles de la

Religion. r. t . (» 61’111 leâure feule d’un traité,’de Ciceron, qui

l’ " a” it r’ renient ” ’une exhortation à l’étude

Il. . qude la Pb’iquoplsie, fit unji grand fier fur le cœur-
de Saint flugujtin, qu’il luy donna des mies 5’
des penfées toutes nouvelles, 5’ le porta à adref-

fer a Dieu des. prieras -três-diflërentes de celles
qu’il fuyoit âàbparavant , de martien que me?
pnfant hermines ejperanc-es du fiecle , il n’eut

i plu;L «liman que pour la beauté incorruptible
delà; I able fagefl’e. Que ne fioit-on point.

q, ’ j laï’leelure de-ces réflexions d’aimer
nin ,1 ’quiéta’blit fi clairement de fi grandes ve-Wî

ritésl, qui va fouiller jufqu’aux’ plus cachez
replis du cœur , pour en déraciner l’orgueil, la,
mriqlité 65’ la concupél’cence , feintes me?

4’ 0 a
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de tous nos péchez , qui combat toutes ces paf:
[ions par le raifonnement , comme Id Religion les
combat par l’autorité? r. j

(Ce’Livre [cul pourroit nous. rendre fi pieux
à” fijufies, que nous n’aurions plus qu’un as à -

faire, pour être de véritables Chrétiens, a nous
apportions feulement de notre côté de la docilité,
à)” de la patience : mais malheureufement les

.verités- ne font dans notreselprit que ce que les
..objets font dans une glace, de,» miroir ; leur ima-
ge s’y imprime jufqu’au moindre trait. Ces objets ,

font-ils peliez, il n’en relie plus rien, 81a glace

demeure .vuide. . au? 1:3 .
D’ailleurs ce n’ejt pas [hutinet-qui inflruit

l’homme. Socrate Es” Platon avec toute leur
fagefle , 55” toute leur éloquence , n’ont jamais
pal porter un petit nombre de, gens éclairés ,
E5? naturellement religieux à n’adorer que le
vray Dieu. Tout cetque David , Salomon ,
63° les -Prophetes en ont dit , pour le faire en.
trevoir aux Payens , a e’te’ inutile. [la fallu
un homme Dieu pour difliper l’aveuglement du
cœur hautain, 65’ pour vaincre l’opinidtreté
luy off naturelle , Es” qui refifie aux preuves les V
plus claires, 85° aux plus évidentes démonflra:

tiens. - . - ,.Sans ce fecours nous fcavons que ces "dors
de fagqll’e’ feront inutiles. Ceux même qui liront
tes réflexions avec le plus de plaifir ,’ qui

. es
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.les entendront le mieux , n’en profiteront pas
davantage, 65” ne s’en ferviront pas pour s’éle-

ver à la connow’ance de la verité. Car, s’il ejt
permis de je fervir icy de cette penfée de’i’lateni,

que faim Hugujiin a fi bien employée; Comme
ils tourneront le dos à la lumiere celejte , ils ne
la verront que fur le livre qui en fera éclairé, 8
ils demeureront dans les tenebres’.r Mais ce n’ejb
pas à nous à provenir les dgflèins de la Providen-
ce; Notre devoir de travailler fans relâche à

t ce qui efi bon, 8’ utile. C’eji ce qui nous refait
enfin repue" d’entre rendre la traduâion de ce:
ouvrage d’Ant’onin,,E9”’ày joindre des remarques,

pour en rendre la lelture plus facile, Üfi on l’ofie

dire, plus agréable. - ’ 7
" Nous n’avons as trouvé de *rnedioom.difii-
caltés dans ce de ein: le flile des Stoïciens en
dur,- obfeur , 65’ peu proportionne ou portée
des hommes. Comme ils craignoient les paroles
inutiles, ils. n’employoient, pas toujours les ne-

cqfl’aires; Ô” È mm? qu’ils donmfl’ent à lem

"diji:ours de la bien ils negligeoient louvent la
acIarté. Cette obfcuritd qui étoit comune à tous
iceux de cette sur: , efl encore plus-gram dans

s îles réflexions de cet Empereur, qui ne s’explique
finirent qu’à demi, parcequ’il décrivoit quepour

Jay-mime. ’ ’ " ” -, 7 * » ç L
r I De lus il yïavoit plufieurs endroits corronh
pas, à? un grand nombre d’autres a, deuil:



                                                                     

P R E’ Fv A G E;
fins étoit tres caché , parce qu’on avoit joint me)

. a propos deux articles, ou qu’on en avoit feparé

un en deux. .
Si on joint routes ces difliculte’s a telles de la *

marine qui olim: louvent fort abjlraite , a
qu’dntonin a encore rendu plus ahjiraite par
lq [ublimité de [es ont: , on tombera d’accord
qu’il n’était pas nife de réufir, (don enfin

. plus dijpofi’ à entrefer les fautes , que nous au:

rions faites. r ’ ’’ Nous n’avons rien oublié, pour donner à la
traduttion la clarté qui manque à l’original,
(9’ pour faire en forte que chaque drticle fait
un tableau , quide quelque côté qu’on le regarp
de , . je trouve dans [on point de vdë , (9’ au
toujours également Éclairé. Si nous n’en flammes

pas venusa bout , au moins ofbm-nous promettre
qu’on n’y trouvera pas de grandes ohjcurités 5 ni

beaucoup d’emharras. - ’ A ,
’ Pour ce qui efl des Remarquesmonsnenm .

y femmes propofé que d’éclaircir» le tente , jans

entrer dans aucune difcufion de critique. La
’ critique ejl inutile, à” deplacee , ou il ne s’agit

que des mœurs .- Nôtre unique mon» a été de
faire de ce Livre un livre de. picté. Pour cet’ ’
«fit , lorjque les maximes d’amortir: [entonna
renient voritables, ce qu’elles ne peuvent être, I

r fins être Chrétiennes , nous les confirmons par.
l’autoritéde la Religion, Ülmstachousdefaire

Tom. I, if * . boni;H
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11mm à Quelque: Chrétiens, d’être aujourd’buj

Moins porfuadez de ennemis, anale: Payens

même. r « - . lil Lorsqu’elle; [ont fauflès dans fa bonne, (9”
qu’elles peuvent être mayes dan: la nôtre ,rorn-

me, quand il dit que nous avons un Dieu qui
habite dans nos cœurs, 8c qui y cit conformé
comme dans un Temple , nous refilions l’er- .
reur du fan? 918in donne, en enfiignant que l’ul-
me ejl un Dieu , 59” une portion de la Divinité,
Ü nous fuifin: voir la Iolidilé de relui que nous
luy donnons , en olifant qu’elle eji l’ouvrage de
Dieu-4,8 9148 le [aine Efprit y habite, afin que
nous [oyons fi; iomplesjpirituels.

Lorsque [a maximesfint 22mn: dans unfèn: ,
(9’ qu’elles enfoufrent en même temps un plus ini-

portant , 69’ plus rueritable , nous propofon: l’un 69’ A

l’autre comme dans ce bel miroit , ou il dit que
c’cfi une honte que l’ame (a rebute, quand le
corps ne fc rebute pas 5 (jalon: ou autre ou il
enfoigne que dés qu’on a perdu’lc fouvcnir de

Tes pechés; il cit inutile de vivre.
’ Lorsquîelles ne contiennent qu’une veritâob-

flore , (9’ mêlée ou de doute ou defauflèié , gomme

quand il parle de la refurretîion des Morts, de
l’immortalité , Ü de la nature de l’aine , nous t4-

cborzs d’aider cette ne"?! à finir du fond de res
rentons, Ü nous moellon: àfinjèoour: la lamine .

je la amiable Religion. A

î, Lors:

l

ç
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Lorsqu’elles renferment quelque exemple à:

ne profonde humilité, 69’ d’une douceur d’efirit.

capable de nous édifier , Ü de nous inflruire ,.
nous le relevant autant qu’il efi poflïble : comme

quand il dit quetoute [amie n’eji qu’un fervice
continuel qu’il doit à je: Sujets 5 69’ quand il
remercie la terre de ce qu’elle Iuy a fourni fi li-I
berulenteet les biens dont il huoit befoin; Ü p
qu’ilfe,reconnoit prefque indigne de la fouler aux
pieds, apue’s avoir abufe’ de fis prefi-ns en mille

manions. I i ’Enfin quand elles [ont ubfolutnentfauflês , nous
,.en montrons lafuufite’, Ü tâchons de nous fer-

«air utilement de ces erreurs, pour faire "voir le!
ventes qui leur font contraires.

i Nous n’avons plus douté. que ce ne fut la cané

duile qu’il falloit tenir en donnant au Public le!
livres des Païen: , quand nous l’avons roi) apnée

fur l’autorité d’un trésefçu’vunt homme, qui nous. ,

(algie parfit picté , à? nous infirttitpar les beaux V
ouvragen Car dans lu ficonde partie de t’Edu--
cation d’uu’Prince , il u eu la même idée , 69’ u

fait noir que la feule bonne méthode étoit de ren-
dre ces livres Chrétiens par la muniere de les. s

expliquer. . ’C’cfi une verite’ confiante que lamente ne con- s
fifi’epas dans» la perfunfion, mais. dans hélion;
à? que pour être un veritable PloiIojopbe il ne

h fitfit pas de parler , il faut agir .7 comme poux,

i t * *. 1’ . être
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lift un veritable Magiflrat ce n’ejl pas aflêz de
fiavoir la loi , il faut, la [uivre. Nous avons

« donc cru que le moyen le plus [tir de rendre tres-t’
utile la leâiurs de ces maximes, c’était d’yjoin-

dre la vie d’Antonin : car on verra qu’il n’a-
e’crit que ce qu’il a luivi lia-même 5 69’ que [ce

preaptes nés de la pratique , (si non pas d’une
[peculation toujout’sflerilo , font à proprement

parler des. proceptes animez. e
1 Un mon» a dit que le fpetîuclele plus ogreu-.

ble à-Dieu , étoit de voir un bornoie vertueuse
lutter contre la mauvaife fortune. ’Mais il y en
a un autre infiniment plus rare, 69’ qui lu) e]!-
plus agreable fans compara’ifin 3 e’efl de voir ce

que nous avons lebenbeur de voir aujourd’buy,
un grand Roy refifler a [a bonne fortune , à”
vaincre tous les obflacles que p; propre grandeur
oppofe a [es gentreux defletns. Quelque [age

I qu’ait ete’ un Pbt’quopbe. , on peut croire qu’il»

n’a foule aux pieds les plaifirs (5’ les pompes du
inonde que par impuijitnce , C9” qu’il a cherche
a fe vanger de la Fortune en la mépt’ifiant; cont-
tne ceux qui médifent d’une femme , dont ils
n’ont pu je faire aimer. Il n’en efl pas de même

. d’un Roy, comme il peut tout, il n’y a rien de
plus admirable, 69’ de plus beau que de la] voir

i regler fa puiflànce par la juflice 5 ê? ila befit’n
d’une plus’grdndc mefitre de vertus que les par-

ticuliers. C’tfipur la qu’dntonin doit être mis ’

- ’ au-
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lu-deflus-de tous les Philofopbes de l’dntiquit!,
nous le mettrions même au dm: de Socrate;

i fi Socrate en fe’elattt par [a mort la vente qu’il
I avoit finetenue’ pendant fa vie,n’etit rempli par I

la. l’efpace infini , que la natureqavoit mis entre.
fit condition 69’ celle de cet Empereur. Car la
vertu d’un homme ne [e mefure pas par des failh
lies , 59’ par des eforts, qui peuvent avoir jou-
vent de mauvais principes , elle fi majore par
ce qu’il fait ordinairement. Toute la vie efl ne-
ceflaire pour former l’bomnte de bien,C9’ ce n’ejl

que le dernier foupir qui l’acbeve. l -
Nous avons une vie d’dntonin faite par un

Efpagnol, qui a voulu nous perjitatler , qu’il
l’avait traduite du Grec. C’eji une cbofe éton-
nante , (9° qu’on auroit de la peine à croire, fi
on ne la voyoit, que dans un fujet aufi grave ,
soufi crieur, aufli plein de grandes infirufiions
qu’e la vie de cet Empereur , il fi [au trott-
ve’ un homme afin ignorant, afiz vain, (9’
riflez infinjé pour inéprifer la verni, 69’ n’a-
voir recours qu’a la fifiion , 69’ au menfinge:
(9’ encore à quel menfonge, 69’ à quelle fiction .9

Rien n’efl ni plus mal imaginé ,i ni plus pueri-
le 5 Antonin y off entierement défiguré. 6"in
a quelque verite’ par ci parJà , de]! comme un
grain d’or dans un abirne desfable. Pour don-
ner une jufle idée de cet ouvrage , il [Mit de
dire, qu’il ne paroit pas que fou auteur ait ja-V

’ . * * 3 ’ maisO
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mais ouï parler des "flexions d’dntoninr Il n’y
en a pas unfèul mot dans tout fait livre.

Nous n’avons pas cru devoir rien prendre de
. tout ce que cet duteuraécrit , (5’ qui ne je trouve Ï

point ailleurs y 69’ nous n’avons rien avance que
ce qu’dntonin a écrit luy-même , ou ce queles
Hifloriens nous ont appris de [ès aEIions, ou ce
que nous avons tire des monumens qui en ont x
conferve la memoire. - X

Ce grand homme avoit fait Iuy-me’me [a vie,
afin qu’elle feroit d’inflrulft’ion a fin fils. Si
nous l’avions aujourd’huy, nous pourrions nous
aflurer d’avoir le veritable portrait de ce Prin-
ce: car il n’était pas d’humeur a fi flater, com-

me on peut le voir par quelques endroits de fis-
ouvrages. La Fortune nous a envié ce bon-

l beur. Elle n’a pas voulu même que ce que les
bons füfloriens en avoient écrit, parvint entier
jufqufa’ nous. Ce que nous en avons ne peut
pajer que pour des memoires fort peu exacts,
fort imparfaits , Cf fort peu fitivis. - Car ne
nous layent dans une ignorance prefque entiere l
de tout ce qui [e pafla depuis [a unifiant, jaf-
qu’à [on avenement à l’Empire ,. 69’ ne nous

aprenentqa’en gros [es plus memorablas actions ,7
ü les plus grands. évenentens de [on rogne.
Cela ne lame pas d’être tres pretieuu , Es? on
en peut tire? de grands [coeurs- pour former un.

» bon Prince. v , (-
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’Mus n’avons plus qu’à rependre -à la critië

que de certains ejprits inquiets qui trouvent que .
dans ces "flexions Antonin ufe de trop de redi-
tes. Malheureufl delicatefle des hommes ! Les.
redites les blejènt , (9’ leurs rechutes ne les
hlm-lent pas. Il faut donc les prier de je [ouve-
nir qu’une. des dtferènces Mentielles qu’il y a
.entre les livres qui font faits pour le plaifir, 59”
ceux qui fiant fait-s pour l’infiruotion .’ c’efl que

dans les premiers les redites [ont vicieufese, En” I
qu’on les évite avec fiin , parce que l’efprit ne

pouvant [e contenter de ce qu’on luy a deja dit,
cherche toujours quelque cho[e de nouveau qui
parfilé le fatisfaire , Ü qu’on ne peut l’entrete-t

nirzdans ce vuide qu’en datant fa curiofité,qui
I feule l’empêche de je reconnoitre , 69’ de rougir

de fes vaines occupations. Mais dans les livres
qui flint faits pour nous corriger , Ü pour nous
apprendre quelque chofe de bon 69’ d’honnête ,

bien loin que les redites fiaient vicieufes , elles
fini neceflaires, parce qu’outre que nous retom- p
bous continuellement dans les même: fautes, 59’ -
qu’ainfi nous avons havent beloin qu’on nous
reprene , nos pafions ont jette de profondes

. racines dans nos cœurs , qu’il n’e pas pofiible
de les arracher du premier coup , il faut les at-
taquer à diverfes reprilès. Il en ejt’ des mala- » i l i
dies de rame comme de celles du corps. [Dans
les unes comme dans les autres un malade [a

ren-
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rendroit auji ridicule qu’incurable de ne vouloir
pas ufèr deux fois des même: remedes 3- parce
que les. premiers ne lui auroient pas redonné la

fauté. D’ailleurs quand il s’agit d’expliquerdes

verite’s qui font ou obfcures, ou dures à digerer
a caufe de l’averfion’ que nous avons pour tout
ce qui nous contredit, ou qui nous géne, les re-
dites firvent merveilleufement à nous faire en- w
tendre ce qui nous étoit échapé, ou à nous rem-

cire familier ce qui nous avoit paru trop auflere. .
,Enfin celles d’olntonin ne flint pas ennuyeufes,
comme les redites le [ont ordinairement: car el-
les ont prefque toujours un air nouveau par le
tour , ou par les nouvelles lumieres dont elles
brillent, de forte qu’il efi même étonnant, que V

’ fans aucun [un des termes , datons): ait dit
flaveur les même: chojês avec une [1.771071317ka 1
fe variete’.

’LlA.
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L A Traduélîon, 8c la Vie d’Antonin ont
non feulement été entieprifes , parce que vous
l’avez dcfiré -, elles ont été Commencccs 8c fi-

nies dans cette’agrcable maifon où vousqavez
la bonté de nous muffin quelquefois, 8c où’
vous allez bien moins pour vous délafl’cr des
pcniblcs fonàions de lajuflicc, que pour les A

Qau



                                                                     

z L A V i a,y continuer, Permettez nous dans ,j Mo un...
s En a N mais ,. de fatisfairc auupremierï, 8C au:
lus jufladetous, les. devoir-33. quieflmeluy de

grégonnoiflànce, 8C recevez des fruits qui
vous appartiennent filegitimement. Le fou-
hait le plus avantageux que nous puiflions
faire, c’equu’on ne les trouve pas indignes de
vous être offerts , &Iqu’ils ne fanent pomt de
honte au terroir. ailes a vû naître. On a die
de l’Egypte qu’e le produit beaucoup de bon-

nes chofes parmi beaucaup de mauvaifes , de
Parc du Mefnil a ce: avantage, qu’il n’y croie
rien und’excellent;& ce qui y vint lemieux
de uxs que le grand Chancelier de Bellieure
l’a"cultivé, 8c queutons en prenez foin, ce
faufiles fruitsdola raifon 85 de lafageflè. C’en;
un rand-bonheur’pour nous d’avoir, pû. tm-

vvail crime; ouvrage dans un fi beau lieugoù i
nous avons vû à toute heure des exemples de
tous les,prcceptes d’Antonin. Perfonne n’a ’a-

mais mieux connu quece Prince les jufies er-
vitudes des grandsemplois : ni mieuxxnfeigné
à s’enacquitcr fans. reproche. Pour bien en-
tendre ce qu’ila écrit, nous n’avonseu qu’à

étudier ce que vous faites; 8C cette étude,
Mo N s a l G N a U R , nous a (cuvent forcez
djadmirer la felicité de ceux qui demeurent:-
cachez. dans l’azyle d’une vie privée; pour-

K être jugea, ils n’ont qu’à veiller furieux-mé-

. mcsgêc à regler leurs defirs; au lieu qu’à un.

. 3:2 pre-ll ’ q
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premier Magii’crat, combien de chofesindifi
pcnfablement ucceiTaires l ,Un profond (ça
voir qui-neoit chargé de rien dlinutile 5 une

. éloquence laineôcna-ïve, pleine de vigueur,
de noblei-Tc &de verité 5 une application infir-
tigable guifupplée àrtouz 5. une grandeurd’a-
me Senne fermeté dépoüilléesdetoute for-
te d ’opiniâtrcté 8c d’orgueil 3 .uneamour de la

patrie qui le tienne toujours dans la difpofih
titan de tout facrifier- pour elle; une gravité
pleine de (implicite 8:: de modefiie; un defin-
renflement , quÛien ne paille-ébranler, 8:
une humanité aufli élaguée de laduretê que

de la foiblcfi’e. iVoilà les qualitez , que doivent avoir ceux
qui veulent remplir tous les devoirs d’une
Chargecommela vôtre, 8: Paire un btùiûgî
de leur-autorité; La JuIHCe ne (gantoit fu
lifter-fans elles,.8c elles le tmuvent toutesen J

vous. I . .- . . ’ A iAntonin nous exhorte àavoir toû j ours re-
fentes les vertus de nos contemporains; il
alTûre quede tous les tableaux , ce fontvles plus ’
divertifièns-êclesplus utiles. Si nous fuivion’s

A ce precepte ., Mosan! GNBUR , nous
n’aurions qu’à confideren vos mœurs 8c vos

a&ions.-, elles nous fourniroient feulesune va-
rieté admirable de ces rares tableaux qui en
fervant d’infiruôtion aux uns,8c de modele aux
autres , nous.»donneroient inceiTamment à ’

A 2. . tous



                                                                     

1. L A V 1 atous de nouveaux plaifirs. En effet qu’elle
vüë plus agreable-ôc plus inflruéti ve que celle
d’un homme, qui convaincu que l’ambition
cil: une injultice, n’a jamais rechezché les
premieres dignitez»; 8C qui content de faire

a l’on-devoir dans une Charge, dont il a aug-
menté le luflre , ne fongeoit qu’à palier d’une

rbonne action à une autre banne a6tion,lorf-
qu’il a été appellé par le plus (age de tous les

ROys à la tête du plus augufle Parlement , 8C
qu’il el’t monté à cette premiere place ,une fes

’ Ayeux avoient fi dignemei.’ occupée? Œ’y

a-t-il qui merite plus d’attirer nos yeux,qu’un
homme qui rapporte au bien du Public toutes
fès penfées, 8: toutes (es actions ,8C qui con-
fidere (on autorité non pas comme un moyen
de dahiner les fujets du Roy, mais comme
un engagement plus fort à les fervir, 8C à
veiller pour eux- fans celle. Nous. aurions de
la peine à nous retenir icy , Mo N s a 1-

’ en»: au R , fi neustne nous fouvènions que la
Indice qui’efl: la mere de toutes les vertus , 85

A qui fait vôtre caraétere, parce qu’elle fait feu-

lel’hommedebien, Scle grand homme, ne
le nourrit’qùe des alitions qui partent d’elle,cSC

, ne cannoit point d’autre prix.D’ailleurs quel-
ques juites quefoicnt vos loüanges,vous trou-
rvcrièz qu’el es s’accorderoient- mal avec des

treflexions où Antonin travaille avec tant
de foin à faire: voir la vanité de toutes les

’ î loiiangcs



                                                                     

’ DE MARC ANTONIN: f
loüanges en general, 8C à confondre égale-
ment ceux qui les reçoivent, 8c ceux qui les-
donnent. Nous nevbus parlerons donc plus
que de la vie de cet Empereur: mais n’appor-
te’zpomticy, MONSEIGNE Un, ce goût

’ exquis , St ce jugement fin 8C delicat, qui
vous fontd’abord fentir toutesles beautez, 8c
tous les défauts des produétions de l’cfprit;
quittez les idées quevous ont donné les ou-
vrages des grands hommes de l’Antiquité,
dont vous faites vos deliçes, 8c oubliez fur

.tout les graces infinies de Plutarque, que
nous n’avons jamais trOuvé fi beau, ni fi
inimitable , que quand nous avons voulu
l’imiter.

L’Empire Romain avoit éprouvé fous les ,-

Triumvirs, fous les Nerons, 8C fous Domi-
tien les funeites effets de l’infolence, 8C de la
cruauté des plus injul’tes Tyrans, 8C goûté
fous Augufle, Tous Yengfien, fous Trajan,
fous Adxien, &îfous Antonin le Pieux, les I
doux fruits de la juliicc, de la clemence 8C , A
de la picté des meilleurs Princes. Il fembloit
donc avoineu dans l’unêcdans l’autre de ces t
deux états des modèles achevez de vertus 8C de Ï

vices. Mais Dieu qui donne les Roys felon
qu’il veut abatre ou relever les Peuples, fit
bien voir que les vertus des premiers Cefars
n’étaient que de faibles crayons de celles qui i
éclaterent dans’lylarc Aurele, En efiiet on

A 3 peut w
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peut dire que la Providence proportionna il:
fageffe de ce Prince aux fléaux dont ellevou-
lut affliger fou Regne. Jamais Rome ne s’était .
vû tout à la fois battue de tant-d’orages, 8C
pourla fauver il ne falloit pas moins que latit-
griffe de Cet Empereur. mie ceux qui liront
fa vie, ne s’attendent pas d’y voir regner les
intrigues de Cour , 8c les artifices de la politi-I
que: ,c’efl: le rogne d’un Prince Philofophc ,’
.c’cfinâ. dire d’un Prince orné de fi triplicité, de

venté, de religion , êt-de modeilie, &qui ne
foûmet (es veloutez qu’à la jufiice 8C à la:
raifon.

La fit-millade Marc Aurele étoit une des
plus nobles, 8C des plus illuilres de ’l’ltalic.
Duroêrté defonpere Annius Verus , il defcen- -

« doit-deum :- fou :Bis- ayeul fut Pret-eur , 6C1
ôtai-on Ayeul trois fois Conful,’

’ , flouvemeur de Renne. Son pereamourua:
,. v vdànslafihargede Preteu-r, 8c laifl’a deux en;
’ îvàusaaAnnia Cornificia, 8C Annius Verne;

î,j,,.’:iëfi*le même que Marc Aurele, dont la

-- tante Annia Galeria Fauilina fût mariée à
V Œmpercur Antonin alelPieux. Voilà toutcc

l qu’on peut fgavoir de la famille de Marc Au-
«le du côté de fou pere. Sa-mere’Dorni-t’ia
’Calvilla Lucilla, defcendoit d’un Prince des
’Salantins. Elle étoit fille de Calvilius Tul-
[lus qui avoit été deux Conful, 8C peti-
ite fille de Catilius Seversv qui avoit auflî

Icré

.P"



                                                                     

par MA ne ANTONIN: 7
été deux fois Conful , 8ç’Gouvern’eur de

Rome. ’
* Marc Aurèle naquit à Rome fur le Mont

Celius le zy.’d’-Avril fous le fécond Confulat

de fou grand pere maternel, 5c fut appellé
p Canlius Séverus. Adrien l’appella en fuite

Annius Verifiimps en faifant allufion à l’a-
. mourqu’ilavoit pour laverité. Mais; ayant

pris la robe virile , il reprit le nom defa Mai-
lon, 8c fut appellé Annius Verus, jufqu’à
«ce qu’ayant paffé dans la famille des Aureliens,
cpar l’adoption d’Antonin le Pieux , il prit le
nom de (on perc- adoptif, 8c fut appelléMarc
:Aurele. Il rdit,fon ere fort jeune, 8c fut
élevé dans «maillon fon grand peut, qui a
prit tant de foin de fan éducatiOn, que dés i
r u’il fut hors-des mains des femmes, il luy

nna un gouverneur d’une vertu conforti-
niée, &d’un meri’te généralement reconnu,

8C luy’choifit tous, les lus habth-maîtret.
Euphorion luy montra a lire; Geminus en

«(sellent Comedien luy enfeigna à prononcer;-
’ Andron fut choifi pour luy apprendre la Mu-

-fique, &laGeometi-ie. Il eut pourGram-
mairiens dans la LangœGœcqueAlexandre,
58: dansla Latine’Trofius Aper , Pallier!) St
Eutychius Proculus Afriquain. - Ses maures

out l’Eloquence Grecque furent Annius
arcus, Caninius Celer , ë; Histories de ’ ’

a V A 4 août.” 0.1.3. c. tu,



                                                                     

8 LAV’IE. pour l’Eloquence Latine, Corne’lius F tonte.
Mais comme il avoit un efprit mâle ôtdroit ,
8C qu’il n’aimoit que la verité, il ne s’amufa

as long-tenta à ces fortes d’études, il paria de

bonne heur-e à une fcience plus relevée, 8C
lus necefi’aire, &s’attacha uniquement à la
hilofo hie des Sto’iciensr. Il» eut pour cet

effet pres de luy Sèxtus de Chercnée petit fils
de Plutarque , Junius Ruflicus , Claudius
Maximus, Cinna Catulus, qui étoient les
plus habiles Stoïciens de ce tems-là.- Il eut
aufli’ un grand Philofophe Peripateticien apg
pellé Claudius Severus. s , - I

Il conferve. toûiours pour fes Precepteurs
toute lareconnoifl’ance qu’ils pouvoient atten-

dred’un Prince qui connoiifoit parfaitement
le prix de leurs travaux; 8C cette reconnoifl
fance alla filoin, qu’il’fit dreiTer des fiatuës à

Fronton , 8c à Ruflicus, qu’il éleva au Con-
fitlat ce même Rui’ticus- St Proculus, en fe
chargeant de fournir aux frais ausquels cette
Charge engageoit ce dernier qui n’étoit pas ri-
che ;;8C qu’ilht-toûjours l’honneur à Ruflicus

de le falüeravant fon Capitaine des Gardes. Il
fit plus encore; [cachant que les biens perif-
fables ne font as fuffifans pour payer les biens -
folides , e’efl-a-dire les vertus queles précep-
tes de ces grands hommes avoient ou fait naî-
tre, ou cultivées en luy, il voulut que ’lepu-
bue fût informé de tout ce qu’il devoit àleurs

i foins se"



                                                                     

ne MARC Anromrwi, 9j
foins; &c’eflr par cet aveu qu’il commence
les admirables reflexions qu’il nous a lamées;
Rare efpéce de reconnoifi’ane qu’il n’imita de

performe, ôtque perfonne n’a imitée depuis.
Quand les hommes ont quelques vertus , il
leur cil naturel de croire qu’ils ne les tiennent l
que d’eux-mêmes, êtils croiroient en perdre
la meilleure partie, ou en ternir l’éclat , s’ils
avoüoient qu’ils les dûfl’e’nt àuntravail étran-

ger. Marc Aurelc étoit l’ennemi déclaré de.

cet amour propre , aufii regarda-vil toûjours
fiasMaî-trescomme lès Dieux: car après leur
mort il bur fit faire des flatuës d’or , quîil pla-
ça parmi celles de les Dieux domefiiques-, il
vifita fauvent leurs tombeaux , y fit desIacrir
lices, &les couvrit. de toutes lottes de fleurs,

Comme tout le bieniquii fe tire de la Phi-
lofophie’revient aceux qui la» pratiquent, on V
peut dire que cette (ciencene fuflit- pas aux
Princes, fi elle n’eit accompagnée de la jum-
ee, dont les fruits ne tendent qu’à-l’utilité du

public. Marc Aurele ne negligea pas une
faïence fi importante, 8c qui’ei’t la fource der

la profgerité des Etats. Il lacultiva.’ avec
beaucoup de foin: car il appritle Droitfousï
L. Volufius Mecianus leplus habilcju’r-ifconr,

fulte de ce tems-là. » rDès fa. plus tendre. enfance, il s’attira la’
bienveillance d?Adrien quizvoulut l’avoir tout
jours près-dam); ,, &qui le fit Chevalieràfix"

y A, g V ans 5.



                                                                     

co L a V, r laans; humeur quÎon n’avoir jamais fait àcct

Comme fêtoit. alors hcoâtume des jeunes
gens de qualité dopafl’er par le Sacerdoce avant

quedemonteraux Charges, il fut fait à huit
ans Salien, c’eft-à-dire Prêtre de Murs, 8c
bien loinde s’aquiter de cet employ. comme
lesjeunes gens s’aqnitcnt ordinairement des
Charges qu’ils ne regardent que comme un
panage àdes dignitez plus zconfiderabies sur.
quelles ils fcvoyent affurez de parvenir, il en
remplit toutes les fonâions, 8c tous les deo
voirs avec autant d’aHiduite’ 8c d’exititude,

que ceux qui avoient borné laitonne leunam-
bidon. l-l fut intendant de lâ Mufique, 81:
chef de l’Ordre. Et tous ceux qui de [ou
îtems entrerènt dans ce Corps, ou qui en forti-
rent.,il les reçut , 8: les congedia, fans qu’on
luy lût les Formules famées, qu’il fg avoit tou-
tes par cœur. Aufiî étoit-ce une de les maxi-
mesdene rienfaire qulavec la dernicrc exaâio
rude; &comme il diroit luy-même, fans y .
employer toutes les regles de l’art. Ce fut
dans cet Ordre qu’il reçut le premier augure
de fou élevatipnà l’ëmpire: car comme tous
iles Prêtres jettoicnt des couronnes de fleurs,
tfelon la coûtume, fur le petit lit où étoit la
flatuëde Mars, celle ne Marc Aurelejetta
Te trouva juflement p ée fur la tête du Dieu,
tommetfi onl’y avoit mile-avec la main , 8C vit

. n’ap-
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ne Mage Arcrotnuï 1l-
n’appartenoit qu’à l’Empereur decouronnct

cette fiatuë. ’Il prit la robe virile à quinze ans, 8C fiança
par l’ordre d’Adrien la fille de L. Cejonius
I Commodus; ’ Peu de rems après on luy con-
:fia le gouvernement de-Rome pendant que les
.Confuls allerentau Mont d’Albe . dury ce-.
ulcbrerles fêtes Latines. Il’ë’aquita e cet em-

vploy comme un des plus Eva Magil’crats au- .
iroit pû faire, 8c tint l bic de l’Empereur
avec beaucoup de fagefie 8c de dignité.
. Ali donna à (a [œur Annia-Cornificia, qui
:étoit mariée à Numidius Œadratus, tous les
sbicnsdelalfucceflion de fon pere, r8: permit à
(a merc de luy donner aufii les ficus, afin,
dit-il que (on mari n’eût aucun reproche à luy

faire. I . , ’ ’Il eut uelËe goût pour la peinture, ü:
travailla ous io etus qui étoit en’méme
items , fit ogrand’ cintre ., ,6: grand Philo- "

sfophe. p . s »Il aima beaucoup la lut-te, la’eourl’e, la
paume, 8C la chafi’e, qu’il ne regardoit pas tant
Commedes divertiiTemens, que comme d’in-
nocens remedes, que la Natureiordonne ont
conferver la famé : il étoit même .pe une
comme Socrateôt Ariflipe ,que l’ex’ercie’cdn

Corps n’ei’c pas inutile pour acquerir la vertu.

Avant que (es flingues, fit les occupations
continuelles enlient alteré fa fauté, on le vit 7

l ’ l ’ fifou’ l
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il - L A V. I nlouvent à la chaire attaquer feul les plus grande
Sangliers, 86 en venir heurcufement à bout,
Mais la paliion qu’il eut pour la Philofophie ,

p l’emporta fur toutes les autres. Cette paf-ï
fion fut il Forte dès fon enfance, qu’à douze
ami]. avoit déjal’habit des Philofophes Stoï- i
dans, pratiquoit leurs aufleritez, 8: couchoit:

l à terre fur fon manteau, 8C que fermera: eut
toutes les peines du monde à obtenir de luy ,
qu’il couchât fur uŒois de lit couvert d’une
fimple peau. La Nature l’avoit formé , pour:
être le refiaurateur de cette Philofophie qui
avoittoûj ours été la plus fidelle depofitaire de
a la vertu: car il avoit tant de confianceôcdc
gravité, que dans foncnfance même, ni la
joie, ni: la trifleiTe ne purent jamais luy faire

a Changer de filage. Mais cette gravité n’avait
rien, d’incommodè pour les amis, ni pour
ceux qui l’approchoient, elle étoit fans tri-
fiefle.: comme fa flagelle étoit fansorgueil , 8c
(à complaifance fans bardelle. .

Adrien ayant perdquejonius. Commodus
V p ’il avoit adopté, cherCha à remplir cette
.place,.ôzjetta les yeux fur M arc Aurele ,.mais

x-«lr’ayant trouvé trop ieune,car iln’avoit pas en.

: coredix-huit ans ., iladoptaAntoninle Pieux,
àconditîon qu’il adopteroit; Marc Aurele , 8c
E;,Verus fils de celuy, qui venoit de mourir; il:

I ’ ’Marc Aurelcfut donc .adoptéÎàl’âge (indist-

r V, il . une:.*.Aw,.dee:z’..c;;-n3rs , a » m
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huit ans. Il fougea la veille qu’il avoit le 1’
épaules, St les mains d’yvoire, 8c qu’ayant v

voulu effayer fi elles pourroient porter de
grands fardeaux,il les trouva. plus fortes que
de coûtume.

La nouvelle de fonadoption ne fit que l’af-
fliger, 8c les domeftiques luy ayant demandé
pourquoy un fi grand honneur le rendoit fi
«trille , il les entretint long-temsdes maux qui
font infeparablcs de la Royauté.
i Quelques jours aprêsfon adoption,Adrien
alla au Senat,8c y demanda pour luy une dif-
penfe d’âge pour la charge de Q1e1leur. Ce
fut la derniere grace, qu’il reçût de cet Bru--
pereur qui mourut bien- tôt après à Baies.
Marc Aurele luy fit des funei’ailles magnifia
ques , qui furent fiiiVies d’uncombat de Glas-

meurs. »Après Lamort d’Adrien, Antçnin le Pieux
rompit le mariage que Marc Aurcle , pour»
obéir à ce Prince ,avoit contr’ ne ai ec la fille
de Lucius Commodus , 8C luy offrit (a fille
Faulline , qu’il avoit fiancée à Verus , lequel
n’étoit pas encore en âge d’être marié; 8C il fit I

monter (on prétendu gendre de la charge de
ueflzeur au Confula; contre l’ufage, luy don- k

na le titre de * Cela; , le fit Colonel d’une des
5x Campagniesde Chevaliers,afliila aux jeux-

’ qu’il fit avec fescollegues, l’aflocia Unifié.

t la: à 3. C, I495. ’
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luy à tous les honneursdel’Em ire,& lerc-
çut dans le College des grands rêtres par un

decret du Senat. sMarc Aurele accablé detousces honneurs
qu’il n’avoir pas fouhaitez , 8c obligé d’afiii’cœ

à tous les Confeils pour le rendre capable de
gouverner leul un jour, n’en avoit que plus de
paflion pour la Philofophie, à la uelle il don-
:noit tout le tems qu’il pouvoit éroberâfes
occupations. L’Empereur Antonin le Pieux
me contribuoit pas peu à l’entretenir dans l’a-
mour qu’il avoit pour l’étude de la fagefTe : car

outre qu’il l’y en ageoit de plus en plus par I
Ion exemple, il t venir pourluyd’Athenes
Apollonius de Chalcis celebre Philofophe
Stoïcien , dont le commerce ne fut pas inutile

jà ce jeune Prince. On ne peut s’em écher de
rapportericy une particularité, qui ert’à Faire
.connoître le caraétere du Philofopho, 8c celuy
de l’Empereur. Dés qu’Apollonius fût arrivé

à. Rome, Antonin le Pieux luy manda qu’il
n’avait qu’à «mûr, (3’ qu’on [in damnait fin

, Jifcipl’e. Le Stoïcien répondit; profitait a»

difèipk à aller trouver lamine , a” mm pas
n’influe à au" trouver le difa’ple. On rap-
;porta (a réponle à l’Empereur ni dit en riant ,
dpollom’ur a au min: de peine venir J’AIM-
im à Rome, qu’il n’en a à venir de fiai hâtele-

zn’o au Palais , 8C luy envoya Marc Aurele.
Ce fut environ danses temps-là. ne ce

111165



                                                                     

ne Man-c Anronrn. t x;
A Prince perdit fon Gouverneur. Il fut fi tou-

ché de (a mort, qu’oubliant fa confiance or-
dinaire, 8C l’a fermeté , il ne put s’empêcher

de verlèr des-larmes; &comme les Courtifans
l’en milicien: , .l’Empereur leur dit : Sauf-
ffrez qu’ilfoit homme , un ni la Pbilrfophi
ni PEmpin n’étant point les puflïqm. i

* il éponfa Faufiine deux ans après (on fe-
cond Confulat. Cette Princefi’e étoit d’une
très-grande beauté, mais d’une humeurtrop

alante pour faire le bonheur d’un ma .3 elle
’Ëii’vit l’exemple de fa men: , 8C peu touillée de

da fagefi’e de ce jeune Prince, elle chercha
des gens qui ne comptaflènt pas pour rien les
upas dont elle le voyoit pourvûë. Marc Au-

A

Tele en eut une fille la premiere année de l’on
mariage, 8c il fut honoré cri-même teins de la
puiilance du Tribunat , 8C du titre de Procon-
iful , qui étoientærdinairement attachera la
Ma’eflë de l’Empire.

île Senat ajoûta-à ces di niiez un honneur,
u’on avoit inventé pour ugulle, ô: que les
ecles fuivans avoientextremement augmen-

’té. Tous les decrets du Senat ne le faifoient
l que fur le rapport du Conful qui tpréfidoit ,

6C qui (cul avoit Île droit de rapporter. Les
’Confuls 6: démirent de ce droit en faveur
d’AuguiÏe , à qui par un decret folennel ils
èdonneœnt le pouvoirdefaire unrappo’rt tolet

t É 68n s. A». de gag, 147.: ’



                                                                     

r6 l L a V i nles jours de Senat , c’eft-â-difc de propofer
chaque jour au Senat une affaire telle qu’il
voudrOit,8c de quelque nature qu’elicrfût. Dès
de la flaterie a porté les hommesàdonner at-
teinte à leurs privileges , il citbien diflicile
qu’ils y gardent quelques melures , 8c qu’ils
trouvent où s’arrêter.’ Ce qu’on avoit accore
dé à Augufle pour un rapport , fut enfuiteacb
cordé aux autresEmpereurs our trois, pour
quatre, 8C pour cinq, 8C ce En ce dernier prie.
vilege , [qu’on donna à: Marc Aurele. Pri-
vilege d’unefivalle étenduë-, 8c d’un pouvoir

fi immenfe , qu’il fuflifoit feul pour rendre
inutiles toutes les AfTemblées du sénat.

Marc Aurele ne le fervit pas de cette auto-
rité pourfe rendre plusabfolu, ilnel’emplo-
ya qu’à maintenir la liberté , &qu’à augmen-

ter la Felicité du peuple. ’
Illn’abula pas non plus du credit qu’il avoit

auprès de l’Empereur , qui n’avangoit que ’
ceux qui luy étoient recommandez de la part z. -
car il eut toûjOUrs un. tres grandfoin de ne lui z
pro ofer. que des gens dignes des places , qu’il

vou oit leur procurer. A inclure que (on
pouvoir augmentoit, fa foumifiion’ pour luy
devenoit plus grande-z il luy rendoit toûiours
les mêmes refpeéts ,. que s’il n’avoit été que

fimple particulier,. 8C il fembloit que l’amour
qu’il avoit pourluy , crouloit dejour enjour:
car pendant vingt-trois ans qu’il fut dans En;

av-

I

9



                                                                     

DE MARC ANTONIN. r7
Palais , il ne le quitta point ,’ 8c ne coucha .
que deux fois dehors.

Cette grandeafliduité,&: toutes cesmarques
de tendreiTC avoient li fort touché Antonin
le Pieux , qu’il n’écouta jamais les difcours de

ceux qui tâchoient de luy donner des loub-
çons contre Marc Aurele , 8C de luy faire dou-
ter de la fincerité de (on aEeétion. Unjour un
de fes Courtifans a: promenant avec luy dans
un jardin, 8C voyant Lucille mere de Marc
Aurele,à genoux devant une fiatuë d’Apollon
dans un lieu écarté, luy dit àl’oreille: Q4:

’ croyez-vau: que Lucille demande ère Dieu de
fi ban mur P Elle luy demande que vous mau-
riez , 69’ ne finfilr regne. Ce mot , qui
Tous un Tyran auroit été funeiieëcàlamere
ô: au fils, fut méprifé de l’Empereur qui étoit

trop alluré de la bonne foy, &delaprobité
de Marc Aurele, pour rien croire, quilUY:
fût defavantageux. L’union dei ces deux.
Princes dura entiere 8C parfaitejufqu’à la mais
d’Antonin,qui étant tombé malade âLorium,

fic le voyant hors de toute efperance de guerir,
fit entrer les amis , les Capitaines des Gardes,
8C (es principaux Officiers, confirma enleur
prefence l’adoption qu’il avoit faire de Marc
Aurele , le nomma feul (on fuCCClTeur fans
parler de Verus, 8C le Tribun étant venu à

. ’ordre,il luy donna pourderniermotl’équa-
aimai, comme pour dire, qu’il n’avait plus

rien.



                                                                     

18 L.L V Il.mien à :defiter , puîfqu’il laifloitrm tel fumer-
feur âl’Empire, 8C fur-lemomcnt mêmeil fit
ryortetdefa’chambrc dans celle de Marc Aure.

. .le la fiatuë d’or de la Fortune , qui commeun
gage aflûré de la felicité publique étoittoû-

jours dans la chambre des Empereurs.
’ Après la mort de ce*Princele Scnat obli-
sgea Marc Aurele à prendre les rênes du gou-
vernement. Mais la premiere marque quece
nouvel Empereur voulut dennerde (on auto-
rité , fut de la parta et avec T LuciusVerus;
il luy donna la puiflgance Tribuniciennc , le
nomma Empereur , 8C voulut gouverner, con-

V jointement avec luy. Ce fut la premiere fois
flue Rome’fe vit regie par deux Souverains,
peélzacle bien furprenant pour une Ville qui

avoit vfi feutrent verfcr prefque tout le fang
de fes citoyens pour le choixd’un Maître.

Le même jour Marc Amele prit le nom
id’Amonin, 8? le donna à Ton Colle e, en e
hyfaifânt fiancer fa fille Lucille , pour .
:mieux témoigner 1a. ’joye qu’ils avoient de ce

mariage, 8c de leur union. ils Établirent un
fonds confiderable ont l’entretien’des nou-
veaux citoiens qui ctoiém en Fort rand nom-

, îbre. Au fouir du Senat les deux mpercurs
ancrent enfemb’le viïiter les Compagnies des .
Gardes, &ndotmercnt cinq cent éons à cha-

(111°

i ’An.d.5.-c.16:; * ’ p 5
î Le blême d’Avrü , il avoit regné un mon tout fcuL



                                                                     

ne MARC ANTONIN. 19
querSoldat , Sceaux Oflicœrs à pmportion.
Après Cela ils firent les muera lles de leur pe-
xc , qu’ils porterent dans le tombeau d’ Adrien.

ils sordonnerent des fêtes pour celebrxe le
Ideüil ,81: procederent enfuiœ felon la coûtu- -
me à la ceremonie de fa coniecration qui le
paru de cette maniera: On fit une flatuë de
scire tres reflèmblante au mon; onla mit fur
(un lit d’yvoire couvert d’étofes d’or, &for-c

cxhaufTé , qu’on drefia à rentrée du Palais.

Tous les Senateurs vêtus de robes noires
étoient afiis à la gauche 3 8c à la droite étoient
les Dames de la premiere qualité en fimples
habits blancs fans pierreries , 8c fans aucune
panure f Lela continua de même (cpt jours
entiers pendant lefquels on voyoit entrer 8c
fortir des Mcdecins , qui alloient comme pour
vifiter le malade , 8C qui à chaque ivifite di-
foient que ion mal empiroit , 8C qu’il mon:
mourir. Enfin après qu’ils eurent armonùE’

, fa mort , les plus nobles , 8c les plus jeunes
des Senateurs, 8C des Chevaliers portèrent le
lit fur leurs épaules le long de la me famée , 8:
Je poferent au milieu de l’ancienne place où
les Magiï’trats le demettoient de leurs charges.
Aux deux côte; de la place il y avoit deux
échafaux: fur l’un étoit un chœurde jeunes
garçons , ô: fur l’autre un chœur de jeunes fil-
âtes, tous enfans de la premiere qualité, qui

v chantoient des hymnes, 8C des cantiques en
Pilon-3E,



                                                                     

2.0 L.4thl’honneur du mort , fur les tons les plus lugu-
bres. Les cantiques finis , les mêmes Senateurs
8C Chevaliers reprirentlelit, 8C le porterenc
hors de la Ville dans le champ de Mars aumi-
lieu duquel on avoit Fait un petit bâtiment de
bois à plufieurs étages, 8c en formede pira-
mide ; le premier étage étoit quarré , 8C
comme une efpece de petite chambre qui
étoit remplie des toutes fortes de marieres
combufiibles , 8c garnie par dehors d’étofes
d’or, de fiatuës d’yvoire , 8C de rares Ta-
bleaux: le fec’ond étoit un peu plus petit de la
même figure, 8C orné de même, avec cette
feule diiïerence , qu’il étoit ouvert des quatre
côtez. Sur celuy-là il y en avoit un troifié-
me lus petit ,.qui étoit fuivid’un quatrième
«fur lequel il y avoit encore quelques autres

ratages toûjours plus petits, de maniere que le
Ndernier finifTOit en pointe. On mit le lit 8: la.
, fiatuë de cire dans le recoud étage , qu’on
remplit de toutes fortes d’aromates ,4 de gom- ’
mais, d’herbes, &[deçalant’es odoriferantes :
les’villes , les peuples , 8c les particuliers fe-
piquant à l’envi d’honorer leur Princedeces,

u derniers prelens. Les Chevaliers firent des
courfes de chevaux autour de cette piramide,
en bon ordre , et en reglant leur marche à
l’harmonie de plufieursinfirumens militaires. *
A cette efpece de Tournoi fuccederent des
coutres de chariots fur lchuels étoient mon-

’ «g rez.



                                                                     

DE MARC Auronru. a;
rez de jeunes gens vêtus de robes bordées de a
pourpre avec des mafques qui reprefcntoient .
au naturel le vifage des plus fameux Capitai-
nes , 8: des plus grands-Empereurs. A

Ces eourfes finies , les fiicceiTeurs à l’Empi-
,re’s’approcherent du hucher, 8c y mirent le

I feü avec des flambeaux -. les Confulç , les Sena-
teurs , 8C les Chev aliers firent enfuitc la même
chofe chacun de fou côté. Tout fut embra- 4
Té dans un moment , 8c en même tems on vit
partir" du. haut du hucher un aigle qui s’envo-
la,&’. qu’on perdit d’abord de vûë. Les peuples

croyoient que c’était cet aigle qui portoit
au Ciel l’amc de l’Empereur , » à qui dés ce

moment on rendoit le même ’culte qu’aux
Dieux immortels.

Après cette ceremonie , les deux Empe-
reurs; firent chacun ,l’orai-fon fimebre de leur
pere, luy établirent un grand Prêtre , u’ils
prirent dansfa famille, inflituerentà fou on-
ncu- une focieté de Prêtres , qu’ils appelle-
rent Aureliens, 8c finirent ces funerailles par
des combats de Gladiateurs. .

Antonin n’eut pas plûtôtachevél’apotheo-

- le de fou pere, qu’il le vit accablé d’uneinfi-

nité de requêtes , que luy prefentoientincef-
famment les Prêtres Payens , les Philofophes,
6c même les Gouverneurs de Province, pour 7
«obtenir de luy la. liberté de. perfecuter les
Chrétiens , que la Clemence d’Adrien 8: d’An-

tanin



                                                                     

n. L A V r a q Ironini le Pieux avoient défendus long-teinsr
contre leurspouriuites. L’ Empereur qui n’éc-.

toit pas moins ennemi de,la violence, 8C, de;
l’iniuflice quefon perc 86 que-ion ayeul 8: quit
dîailleursvouloit gouverner (on Etat felon
leursmaximes, s’oppola fortement à cette ram
gr; aveugle; ô: pour en garentir les f * literions-
qui. vivoient dansles Provinces les plus élargir
nées, il étrività l’affembléegencrale d’âne,

qui le tenoit cetteann ée là à Ephofe, dentelas
me admirable , qu’ Enéèbe nous a confervéev-

file fanfarfilaa’é ,fqu’e le; Dieùxaumnt’fiiinde

faire que: le: Chrétien: ne pugilat faraday à:
leur: jeux. 114 (fi plus de leur me; ë! que du.
nitre de punir aux quidam: dz les Mammi-
Ire. Les perficwian’que vous leur faire: en
le: traitant d’impieJ, mfimenr qu’à les for-
tifier davantage dans 1mn [èntimmr ; 65’ puff-
ga’iI: troyen! mourir. pour la" Dieu , la mon

111.1010 doit-relie pas parrain-a plus agrmùle que
la sur .2 C’efi par-là, qu’il: faire toujflr-r
swinguerais , aimanfk.uio’ax mourir 914:: delà
fiâmenre à vos ordres. Pour ce quirefidn
tremblotant: douter". qui. [n’arrivez , ü qui
arrivent encore ,, il efir lm: (Immune-venir de
faire une fèriaufo Üjufle nmpæmr’fpn da’l’élat

où. vous-êta: dans tu: montres 3’- awc celui où
argons Iàfint--: [à mfianuqæ’ilfant Mien
augmentât à rufian que le-dnuger-qfipiurgmnd,
Ci vous ,,, vous» pendez. 44.?de saurage; w!!!

’ ’ s u-



                                                                     

L .1): Marte ANTON-lN. z»;
Ê s’hmilimt alors plus prqfoadmwi devant

301674,, à? vous, nous éterfi-ignorann , fg” fi.
carouges, que pour ne vous contentez parlons- i
Hier tous vos Dieux, Ü laoaltequonaus devez;
au Dieu bonnard,i vous perfacatazenaore, 53
pourfuiueëgafqu’à la . mon, des, Chrétiens au: la»

liment , qui l’admm’. Plafieursi Gourou-u
mars de P ovmæontfiuvmt érritjar le lainas-
camc de cette Sofia d’un" Pero- diimmortrlle mon ,
moira , qui laura toujours répondaient leur
r: aucun trouble, à moi»: 9147:1; wfafimtan-r
anima: de guigne entreprifi son": 175m1. En
and conformant de»; à fer maxima, j’ai fait la:
même réponfe annonçai "nîmois! émis U fi
guzla-n’a». tomions 110 le: inquieterfom prenais
13251; [ont Chrétiem,j’ordonnaquem auufez,
amigne "mon Chrétiens, ,, flint: ablour, (à
les acoafatmm punis. Cette Lettre futpubliéc
à Ephefe au Templeoommunde 12-3 fie.

On obe’it- à cet; ordre, la: paix 8: le calme
’regnerent dans tout 1’ Empire , 3C le commen-
ncement de ce rogne fut aufli heureux , &auflî

tranquille, ’ue fi l’efpi’it d’Antoninle Pieux

eût paire à cas-deux enfans». Cependantiln’yi

avoit rien de plusoppofé quels humeurs , 8c
les inclinations decesdeux Princes. ’ r

Marc Antonin étoit confiant ,86 modeûc ç q

grave 8: complaifant; clement 8c inde 3
auiii- indulgentnour les autres, que-reversi
pour. luy, a». mien-filai: à! la raine gloire ,bine-

l rafla



                                                                     

24 . L A V i a s .branlable dans (es delTeins , ,qu’il formoit toû -
jours après y avoir bien penfé , 8: lamais par
pailion , ni par caprice 5 ennemi des déla-
teurs; pieux fans aficétation 5 moderé en tou-
tes chofes 5 toûjours égal 5 toûiours le maie
tre de luy-même 5 toûiOurs foûmis à la rai- *
(on 5 incapable de déguiiement5 toû jours en
garde contre l’amour propre; jamais ni imo
patient, ni inquiet; tres promptâ pardonner
les plus grandes fautes , quand elles ne re-
gardoient que luy-(cul , 8c inexorable ,quand
la derniere neceflité, c’eft àdirel’interêt du

ublic, le forçoit à les punir. il avoit des
oixêgales pour tout le monde , 8: laifl’oit

une entiere liberté à fes’Su’jets; Il avoit toû-

jours en vûë le bien de l’Etat en tout ce
qu’il faifoit , 8C jamais ni (on plaiiir, ni fan
interêt , ni fa gloire particuliere 5 Enfin ne
[penfant qu’à fairedu bien aux hommes, 8C à
être foûmis à Dieu, il fuivoit en tout la jufii-
ce , 8C ne difoit jamais que la venté.

Lucius Verus n’avait aucunes de ces qua-
litCZ5 ilétoitemportîê, &difl’olu,8claplus

rande de fes vertus , c’étoit de n’avoiraucun

âe ces vices atroces qui font d’un Prince
legitime un veritable Tyran. Mais cette
loppofition d’humeurs ne parut pas les pre- k
micros années 5 le reÇpeét qu’il ne pouvoit
s’empêcher d’avoir pour ion frere , ou la
reconnnifl’ance, l’obligerent à cacher ce na-

’ me
à»
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i’turel vicieux , pendant qu’il fut près de luy. -
Il fit Tremblant même de vouloir fe confort-7
merentierementà ries mœurs, &Pimiter la.
fagefi’c de a vie; il le gouvernoit en touti
de maniere qu’on auroit dit que Marc Auto-Ï
nin étoit feu! Empereur: car Verus avoit

our luy les mêmes déferences, ou plûtôt’
es mêmes foûmiflions qu’un Lieutenant

,avoit pour un Proconful, ou fun Gouvern,
rieur de Province our’l’Em’pereur même;
Mais ileflrbien- difliîilc querle vice (oit long- *
teins contraint,cetteviolence ne (en qu’à l’ir-

riter: aufli ce Prince ne perdit-i1 pas la re-
miere occafion quele huard lui omit de
Paire paroître. . r à! p * ’

Commode vintau monde fur’lalfin de tâte
premiere année du regne d’Anthin.ç La
’naifl’ance de ce Prince ,. dont la vie devoitldes-
honorer la Nature , ’futsfighaléee’par tous
les fleaux les. lus terribles’. Le Tibre cornu;
mença les ca amitez publiques par uncinon-
dation qui renverfa une grande partiede
Rome, entraînrquantitê derbeii’ail, ruina
toute la campagne, &tcaufa une três- ande

’ famine. Des deux Empereurs ret’ncËiferent
promptement à ces maux en diflribuant par
’tgutles’fecoùrs dont on avoit.:hefoin.. Cette i
inondation fut fuiv’icwde tremblemens de
terre , d’embrafemens de Villes ,’ Ï 8C d’u-

ne corruption .gcnerale de l’air ,. qui. ,.

- B pro:1



                                                                     

aô L A V "I tproduifit tout d’an coup’ une infinité d’in- ’

(côtes qurravagerent ceque les eaux avoient-
épargnéqëc tout l’L nivers retentit du bruit
desrguepms qui éclaterent prefque en même
tems. Les Parches fous la conduite de leur
Roy Volcgefe lurprirent l’artriéoRomainc .
qui étoit en Armenie, la taillercnt en pie-
ces, fit entrerent dans la Syrie, d’où ils chaf-
fcrent Atriuus Corneiianus, qui. en étoit
Gouverneur. Les Cattes porterent le Æernâ:
le feu dans l’Allemagne,’ 8c dans le pays des
Grizons, .86 les Anglois commenceront à le

mvolter. ” s1:.CalpumiusAgriicolafiit envoyé contre les -
Anglois , Aufidius Viêtorinus contre les Cat-
tes ,th ibxiiedition comme les Parures fut re-
fer’vée :â ’Verus qui partit quelques jours

a . .PÉarcAntoninmue la prudence , 86 la ne-
ooflité des affaires obligeoient de demeurer à
Romeyaccompagna ce Prince .jufqu’à’Ca--

ë, lui fit toutes (bruts .dz’honneurs,iôc
ni amandés amis, .8: lits princi iuxOffi-

cites pour. le fuivre , fait qu’il vouhrts’afiùrer
de «(a conduite par ce moyen , ou qu’il n’eût

diantre defi’cin que de rendre laCour tic-ce
jeunePrinceplusmagnifique, fioit enfin, ce
qui. cil: même lus vrai-(ëmblable , qu’il
voulûtpaitlàz-lut donner un frein, 8c æete- p
un, ou corrigeeapar- muflerie pudeur les

- I mau-



                                                                     

i131: M A un A ure lux: a?
mauvaifcs inclinations qu’a voyoit en lui.
Mais, tomes [a prccautions furçnt inutiles:
Vcrus qui étoit las de f6 contraindre, imafia
quem cpntc fics amis ,unc Marc’Ançohîn lui
avoibdoxmcz. Dèsqu’il l’eût perdu de vû’c’:

 .ôciquo: n’étàrit:plus retenu ’rpar Je refpcét, ni

à ar la crainte, il.put fuivrc fonînaturèlyil ou-
Km, la défaite-da Lugîons Mains, in fe
hutin: LplLIs que la Syrie émît  en émule fe
’ncvoltcr, fa piongcadans toütcs faucard’in-
filmes. débauches; ,6: flic :dc figm’ndsrcxœz,
" u’il tomba dangereufcment malade à’Ganu-
 e.  La nouvelleiic cextcmaladic éuntçnrtée
a Rome, Antonin qui ne Mot qucdîy drif-
Yern, rapinât .auflîatôt ur l’aller voir ,gô:

avant (manant fit-cn p in Script dament,
âu’il accomplit rel’gi’cufcmcne dès Qu’il fût

be 9m38: qu’il .[çût que mem’éœjr me

arqc. . - ’ « r . Lamalaâic quem jeune Princeavoin anëâ
Caùufc,:nc le corï’igea oint; i12Continna Es
débauçhes en chbmin ,. il né 131:1)st iûrô

- cg Sygic, vqu’ils’quliuntiemmenu a ’r
ménades,fauxboungsdemiodhé), ferai
gré; étoit pomme .déænduë aux ingérâtes

gus dgpuis que lazbomédcfon mima: , 8c li ’
Ëcauté- dolics bois», d:«fœ;fipm”a,;& de. (et
immangy cfirçfltufaît num- je 11611:6:
l’imelïé; .- .lcmsllatugmmmèmc lam- 4 I
micmac lieu par des ’c’xccz , qui jufqu’a-

. .3;  . ï" -1st



                                                                     

- 1.8 I :L A 1V I -n
lors avoient été inconnus à fias habi-
tans , apeuple le plus (débauché de la;

terre. I : .3 . l v t, * Cependant Tes Licutcnants firent de
guerreaux Parures. avec beaucçup defuccez.
Statius Pxifeus fournit Artaxate: .Cafiîus
8c Martiuererus mirent en fuite Vologd’c, -

rirent Scleucie, brûlerent , 8c ravagerent ’
abylone 8c Ctefiphonte-y 8C nièrent le

[apex-be Palais des Partbcs., Leurs -t;roupes
ui venoient de rempbrter de -fi-gmndes vi-’
cires, 6c qui avoient défait des armées de

cinq cenunülc hommes, eurent à combattre
à leur retour la faimôc les maladies, qui en"
emportercnt’plus de la moitié. ’Caflius ne’

r, ramena en Syrie qu’une petite germât: (on *
armée. Celà n’empêchwasque Verusenflé
de (es vi&oire.s,.ne prîtkd’abord le nom f r-’

be de vainqueur de l’Armenie, 8c des ar-’
dies; comme s’il l’avoir legitimement acquis 

’ au milieu de l’es vdluptezi. J1; - ;
: Cependant: Marc? Ante’mi ’, qui feignoit
d’ignbrer l’es débauches,"cru: que le Aplur
fur mnyen de l’en retirer émit d’achever (on
mariage. :11 remit donc fans difi’erer entre
les mains de fa fœur fa fille Lucille qui
.étoit unefdœ plusgbelleszPrincefl’es du mon-
:de’, ,la fit parfingoutla Æyriq, l’accom-
:pagna iufqu’à Bandes; LOndit’ qu’ilavoitfrle-

r a Q flûtât; ç! r63; 194. .1553

. - ï):7h;- il ’.ï:”:;)û’.r



                                                                     

ne MARC Astres-n12- ai;
.folu de lamener luy-même à ’ Verus’y mais
qu’il-en Fut détourné par les bruits qu’on (en

. ma v qu’il n’allait en Syrie que pour s’attri-
blfi’ l’hanneurd’avoir terminé cette uerre;

Avant que de quitter Brindes, il vit embatit
uer laPrinceHe, 8c écrivit aux Proccmfuls,

aux Gouverneurs des Provinces; pour leur
defendre d’aller au devant d’elles, &î de faire

pour la reception les ceremonies pratiquées
en ces occafions, &qui ne fervoient,difoiti-i
qu’as-fouler les peuples.- 4 . I
. .Veæsiqui. avoit cru- que Marc Antonin
A’menoit luirmême fa fille, ô: qui craignoit,
qu’il n’apprît-là [es defardres, partit pour
L’amer recevoir. à Ephefeç d’où il repartit peut
de iàurs après la celebratiædefon’maüagé;
8c retourna à Antioche avec’l’inipetatrlce V
qui y mena bien-tôt une vie eudifferente de
celle de fournari , Grime ca ormeaux-exhalé.
pies que luy avoit donnez fa met-e Fauftine.

Ë Après que Verus eût donné un Royaux
Armeniens , 8c entieremenr fubjugué les Par-
thes , il revint à’Rome , 8c partagea l’honneur

du triomphe avec Marc Antonin. Son
retour penlà être funefie à tout l’Empire, .
car il porta la pelle dans tous les lieux- où
il paria. On marque l’angine de? cette e-
ites à: l’an conte que. dans le facde Ba y-
loue des-foldats. étant alunez- dans le temple

. B 3 , d’Afif A». de 3,6. 167. 9:01.68,1..- Il



                                                                     

.39 L A Vx x. a .dâApollongp’aur le piller, trouverent danétin.
(adroitloutetrain un petit cafre d’or qui ne
.f’ut pas plûtôt ouvert, qu’il enfouit u air-n
empoifonné; qui s’étendit jufques dan les.
Gaules , 8: porta par tout lamortalité. Mais!
il y a,.plusd’apparence-que c’était une fui-t
te desmaladies quia’voient afili é-l’armee de.

Caflius au retour de la dcfaite eSParthes;
A peu prés dans ce même tems-là les Alle-

mans le revolterent 5! 8c firent. une irruption,
dans l’jltalje, où ils ravagerait- tout ce qui fa.
trouvaifur leur chemin, * Pertinaxhomme-
d’une valeureprouvée , mais dant- les envieux;
avoientzrendît (la .fidelitéïfufpeâe, à: qui par;

tout le credit de fes.amis n’avoibpû parvenir,
l u’àcommanderquelquestroupes auxiliaires,

au ehoifi,contre l’attente des Gouttifans avcè Ï
’ Claudius Pompejannsfon meilleurami, pour;

aller s’oppolèr àce torrmtqni’menaçoit R01. w
me. Aôqtanîn les fit l’un’GcJ’aùtre Tes Lieute--

un: ,l voulut mils. zinguai entame lu î
Emma: dercetàexpîditiom- Pertinax- qu);
fend! le prixde cette grace, 6c de. cette cons
fiance, n’oublia rien-pourfaire que l’Emp’e-e

. reur n’eûtpasfujet de s’en repentanëc nedan
nâ-pasrnoins de marques de (a fidelité , que des
fan expernence, me. fan courage. On atta-.
flibmfgœment incarnerais qui attendirent:

eyiedfeirmetêç quille battirent avec beau-

. . r b coup4xi Il futEmpçteutà, I



                                                                     

ne MARC ANTONIN; 3:
, coup de refolution. Le combat fut long 8c

opiniâtre: mais enfinils furent taillez en pie-
ccs, 8c parmi leurs morts, on trouva beau.

l . coup de femmes armées qui avoient été tuées

en combattant , prés de leurs maris, 8c de l
leurs enFans. Quelque Irande que fût cette
vi&oire,8c-qgelque plai rqu’elle fifi à l’Em-

i pereur, il eut pourtant la force de refifter à les,
Troupes viâarieufes, qui le prioient d’aug-
menter leur paye. Illeur répondit, que de
leur donner de l’argent pour cet heureux fue-
cez ce feroit leur faire-des liberalitcz aux dé-
pe ns du fang de leurs ipercs,& de leurs parens ,
dont il dCVOit rendre comte à Dieu quieft le
[cul juge des Princes , .8c en. quelques’dangers

;qu-’ilf trouvât,ileut toûjourstant defagefiè
8C de meté, que ni la crainte, ni la camp
filaifance ne purent iamaisl’obligcr à palier en
rien les bornes delà plus exacte juflrice. Il fût

’ raclamé [Mpermor pour la cinquième fois,
es victoires de Verus luy ayant déja fait dom

net quatre fois le même titre. La nuit avant le
combavon luy amenakdans fa tentelun Efpionn, ’
qu’on avoit pris dans le camp. L’Empereur
vaulut l’interroger,,ma:is il repondit: 7’413!
fi grandfrni4,qwe je ne [paîtroit parler, 0’96
pour que] fi aida: voulez «prendre quoique Mufti, ».
ordoan auparavant,î qu’on me donne quelque
"ba. filmas en avez; Antonin ne le fâcha
point de cettehardieffefiç t ce qu’il deman-

doit.. B 4;, A s 11



                                                                     

.gaæ- ’EA VIE v-Ilne faut pas oublier icy l’aEtion d’un Sol--
du, qui étant ide garde une nuit fur le bord.

du Danube , 8c ayant entendu de l’autrecôté I
ï la voix de quelques Soldats Romains, que
les ennemis avoient pris . pafTa le fleuve
à la nage tout armé, delivra (es camarades,
ô: les ramena par le même chemin dans-le

.camp. Ii L’année fuivante il s’éleva une guerre.
plus dangereu fe que celles qu’on venoit déten-
miner: les Marcoman’s 8c les Œadcs , peu-
ples n’es-belliqueux; prirent lesJarmes, 8C
jetterent l’épouvante dans l’efprit deatous les

Romains qui le voyoient peu en état de i
refifter àdes ennemis fi puifl’ans, pendant que
la pefle’ravagcoitqla campagne 8e villes;
6c rempliflbit prefque toutes leurs aces de
monceaux. de morts. L’ Empereur fut le
feul qui ne defefpera pas de la’proteétion du
Ciel: fan premier foin fut de l’appaifer par
des facrifices: il fit des praceflions autour
de la Ville: les flatuës des Dieux furent ler-
vies 8C adorées. fur leuislits pendant (cpt
jours; .86 de peur d’oublier- le’ferviCe qui
leur étoit le plus agreable,il fitpratiquer tous
les cultes étrangers ,r 8c fit venir pour .cet
effet de tous côtez des Sacrifièateurs, 8C des
Prêtres.. Mais ce qui efi,,eneore plus éton-
nant, il rétablit les ceremonies d’lfiaquui
avoientétédéfcndu’g’s du teins d’Aqguf’te, 8c

a, un
; ; à âfllv’wefâ

r-



                                                                     

ne Mikael a T’a a r a; 3;
. il ne fit pas difficulté d’adorer une Deelïe,dant i

on avoit abattu le temple fous 1ere ne de Ti-
bere , brûlé les -ornemens,rjetté la; atuë dans
leTibre ,ôc fait mourir les Prêtres.- On im-
molacn cette OCCafian tantdeviétimes, que
les railleurs; dont aucune calamité ne (gantoit .
lier la langue, s’en moquoient ouvertement,
&difoient que fi l’Empereur revenoit vi&os
rieux , il né*trouveroit plus ide bœufs damai

tout 1’ Empire. ’ i. . . z a
il Quand il eut fatisfait à a piété,il partit,&’

en mena avec luy Verus, qui auroit bien voulu
demeurer feula Rome pour y continuer (ce
débauches , ce qu’Antonin voulut empêcher.

La deux Empereurs prirent doue enfemble
le chemin d’Aquilée : ils n’y furent paspl” A:

4’ arrivez , qu’ils marcherent contre lesM
man’s , qui n’étaient pas campez loin’de-lâ,les -.

ehafl’erent’de leurs retranchemens,&’. en firent

un grand carnage. Furius Viétarinus Capitaig- i
ne des Gardes fut tué dans ce combat avec une
partie des meilleuresTroupes; Cela n’empêb
eha pas les deux Empereurs de continuer leur: -
attaques avec beaucoup devigueur: ils profiler.-
rent fi vivement les ennemis, qu’enfin la dÂVÎ*
fion fe-mit dans’leur armée: la plupart’de leurs

alliez retirer-eut leurs trempes p tuerent les
auteurs de la revolte , vêt demanderont la
paix: ’Verus content de leurs foûmiflions, .
5c (Gagnant ’aprés les " plaifirs deARome’, ï

4 tamile. r69, a Bit: ’I ’ Bref: ’



                                                                     

’34: Bi W r raprelÏoitAnt’onindeleunaccorder leurs damna- .
des, 8c de s’en. retourner: ç254421 plus grandi
avantage pouvez-vous mimer, luyædifait-il,’ ’
que celuy galonnons offs ? .Voulrzruim-s radiaires-
vos Ennemis au .dafeflwir, à? les forcer à ron-
mttre nôtrefoibleflè ?;Rrofitom de leur igno-
rance 69’ de Ieunfrayeur, [ouïrons (qu’ils .

, parfin: flûtât à la retraite ,aqfa’àJa vengeance.
Mais Antonin luy reprefentoit ,qufil n’y .,avait g
aucune confiance à prendre furleesdé’marches .1 ,
fie ces Barbares aqu’ils ne’faifoient femblant de ç

rentrer en leur devoir, que pour éloigner l’a- ..
rage quialloit fondre fur aux; qu’il falloit;
profiter de leur defordre ,. 8c ne pas leur. don-f-
de: lecteurs de fe reünir aprésrque l’armée Ro- ’

” ’ &roitfencoreplus aŒoiblieiôe-etimême;
9 il ordonna aux troupes de marchera
- Les deux. Empereurs paillèrent les Alpes, x.
pour’fuivirentles ennemis, les battirent en a
ç fleurs rencontres, les diHi erent enticrco- ..

, malt-yêçrevinrenthns avoir ’ aucune per--.
- . taie-enflammer L’hiver" étoit déja avancéM

6ms avoient refo’lud’en-attendre latin a Aqui- -.
16e; mais la pelte les obligea d’enpartiravec 7

.de- troupes. Dans ce. voyageva ..
fil-t frappé «dÎapoplexie prés d’Altinurn, où;

I mlmportakêtæ ou il. mourut-alibi: corpsx:
ÈnÆonduit âzïR-ame pariantonim, qui
rendit:.les.ëcmi9teàçraiasadela-æmémc me»

’r nitre,- «initiiez-menaciez: à [on pere,

r à



                                                                     

Je Man c AN’BONINI g;
quine fut pasapparament fâché d’en fuir

V re- un Dieu» ,ll était même jatte , qu’il?
eût de la-joyer de cette mort 5 86 cela con.
venoit ’ rfaitement à lafageflè dont ilï’iaifoit

profe on , 8C à la atcndreff’e , qu’il avoit
pour l’es peuples: oMais ce-qu’un Hiliarien
aioûte, qu’il la témoi . publiquement dans --
le remerciment qu’il tau Sentir, n’d’t nulle- -’

ment vrayfemblable ", ’ 8: ne merite pas d’êo"
tre cru. Il dit que l’Empereur infirma, que ’
le goudronne les Portées n’aura? in! fi bru--
troufion»! terminée galoper fis confiât 3 *v3CÎ v
qu’il déclara,.que n’ayant’plm à partager la i

souverainçré ne: un bonni: noyé dans le: de- -
° lices, il alloit commencer un 1’th nomma.»
Antonia étoittrop marient, &trap rage pourr
parler ainfi 518C cela ne s’accorde ni avec l’es à"

maximes 3 ni avec le portrait qu”il fait-de Vc- e
rus dans fon’premicr une», ni enfin avec la":
fuiet d’undifcours; qu’il ne faifoit-au Sentir; .
que pour le remercier d’avoir ordonné h convv
fÇCration de Verusp Ses ennemisifirent fans"
cloute courir ce bruit pour donner quelque «’ L
couleur à la calomnie 3’ qu’ils fumeront en!
Même tems,que l’Empereur ayant découvert, a i
que’Verus avoit refolu de l’empo’ifdnrleri R275-
hiîta de ie prévenir , &î’cmpoifannag ou qu’il l

gagna fanMedccin-quile fit mourir par une?
fuguée-3 un faupgamde cette nature” ne];

. peut’înntis tomber furvMarc Antonin ’;- aufiî’l

E 6 ’r laï à
x



                                                                     

«gis-z. - L: li. Vl- r: au .
la;plüpart lefirent tomber fur Faufline;».8c .
l’an publia que cette Princeffe. au defefpoir ’-

I que Verus eût découvert à Lucille, le com-
..rnercc criminel qu’il avoitavcc elle,fe vangoa v
de fa perfidie en l’empoifonnant. lMais l’opi- -
mon la plus générale fut, que cette mortvétoit
l’ouvrage de Lucille , ne pouvant faufilir

.la. paillon. que ’VerusgaVoit pour fa propre
I - fœurlFabia,kôC moins jaloufe de. la tendrefl’e -

de.fon,*tnary4, que de l’autorité de [a belle
forçat, qui avec uneinfolence proportionnée «
Î&meagame:, ..abufoit -du credit qu’elle avoit

au Irés de,fonafrete5 8c, la traitoit avec -
.mçpris, aima mieux. Paire tomber fa ven-
geancefurluy quefur la rivale: carrelle jugea- g

yparïfon’humeur altiere, qu’elle lapuniroit
(davantage-en laprécipitantvuinfi duÏ faire A
QdeJ-la’ grandeur, oùcet moelle l’avait élevée,

855m la,reduifant. à..l’état d’une fimple. pare-

ticuljere, qui privée de.,tout appuy, ne pours-
Àrotith-ælusns’égaler, à lapfillçloc a la neuve -

dÎllnnEtnpéreut. , i
A ü Apnée la conŒcration de Verus,.Antonin -;

gvcraignanueles affranchis.- qui avoient gou- .
,vernél ce Prince en.Syrie,8c qui avoient été r

’ les;,minif’tres Ide; les débauches, ne par.
tallent, à Rome: une pelle plus .conta ’ un:

i quçqççlle..dont.on fautoitœncore e fig
trilleselfets ,prit Je, arti. de Jeséloigner i n

,flâslæQOUæst ,56 mur. .6.Çaite.d’une maniera, .-

’ V , (11115.23

1



                                                                     

l

un: Mnnc Animateur; .23;
En ne blellât pas zfi ouvertement la- memoire
de fan frere, il les dif erfa,;enleur donnant
des Charges confident , .qui fous le nom
ipecieux derecampenfes, n’étaient qu’un
veritable ,..mais- honnête» exil : il ne retint

qqu’Ecleétus-feulçdont-ilétoit-plusafl’uré.

t l Le défardre 8e la licence des guerres reveild
lerent la rage des Payens , qui oubliantlesor-
cires de l’Empereur, recommenceront à perfe-
cuter les Chrétiens dans les. Pravincès éloig-

nées. Saint Polyc e fut la. remiere vies.
time immoléevà leur» ureur-,’ lesvflamesrde
fonbûeher furent comme le fignal qui fut ral-
lumer la perfecutian dans-les Gaules 86m A?
(in. On- prétendtmême quîAntonin ydonna
les mains; car-le Gouverneur des Gaules luy
ayant écrit pour luy demander ce qu’il vouloit
ordonner de quelques prifonniere Chrétiens) ’ n
il luy repondit.qu’il vineroit-qu’à foin-mourir,
aux qui .confejflèrojout , ü enlisât! Il: damai
Mais fan intention n’était pasun l’oncon-
damnât à la mort ceux qui avouëraient qu’ils
étoient. Chrétiens, il voulaitkulemenequ’an
fifi: mourir ceux quine pourroientnier lCSŒi:

iules dont on les accufoit. Car. ces Magii’trats
&xces Oliiciers voyant que le foui moyende les
opprimer. Sarde furprendre l’E’mpcreur ôtoit

derendre leur-innocence filipeàeg lcsavoient
acculez-des crimesles plus atroces ,’qu’-ils’ex-

pliquqiem dans leurs. requêtesoù ils avoient

’ - B 7. g" Plat».



                                                                     

f I; tu. P4 3--Joint les dépofitionsde quelques efclavesg quia”
intimidez par. des menaces ,. ou gagnez par ’
des mamelles-avaient avoué dans les tour--
mens. tout ce qu’on avoit voulu. Ainfi ce:
ordre obtenu fur un’ faux expofé , 8C con- o
cou en termes généraux fut CXpliqué à. leur
fantaifie , a 8c pris dans le feus qui lâchoit la .
brideâ leur fureur; Sous les meilleurs Prin-
ces , les Gouverneurs», les Officiers d’ar-
mée , 8C les Magiilrats n’ontsils pas louvent
abufé de leur pouvoir dans les Provinces ,fans:
qu’on doive imputer leurs violencesvôc leurs
injufliccs : aux, ordres des «Empereurs P ï
QI’on examine d’un côté les circonila-nees -
des temps &des lieux 3 8Cquel’on confidere
de l’autre les mœurs d’Antoni-n , fa charité , .
fajuflice , fa fermeté; Van ne croira jamais -
qu’il ait autorité la perfecution après l’avoir
long-temps defenduë, êt.qu’ill’ait autorifée I

lors qu’il-rognoit feul , 8C pendant une pelte
êtva guerre quiépuifoient- tout l’Empii-e.
Comment accordera- t - on. cette prétenduë v
perfécutian avec la. maxime de cet Empereur, a
que ceux quifont privez de la verité le (ont
malgréœux , . 8C. doivent attirer la campafiion --
.8C non pas la haine P ’Enfin une marque tres-
[ure qu’A menin ne perfecuta fermais les Chrê-- r
cm, dolique pendant fonîrêgne Ramette W
nid pas verfer le fang diluai (au Martyr dans a

l

Azimut ,a



                                                                     

un M’A-n c-- Afin T cru  1 1c; .
W Avannqucl’ztnnéeduvdeüil deV m:

fifiie, Antoninrcmaria fat-fine Lucill A hui .
d’un .Pomïseiafiusl, qui étoit déja vieux; a:
fils d’ünafimpitïChevæliery’ mfianuiraveit tous»

teslas qualifiez qiæi Peuvent rendre un homme -
enfichable", 8c redevez auxiplus grands hon;
murs 57 la fidelité; là probité ,Nle coura    ,.
l’ancienne (entité , I l’experience, 8c, cc qui
fiâmompagnq pas toû’jours le. meritc , une
très-grande réputation. Ceia-obl-i’ Çal’Emch,

mur à le prefçîter au): plusgïà’n . Seigneurs:
ca: cheminoit l’aile laa vertjüqu’ilmettoit
infiniment au dçflüs des richcflèsôcdcla naïf?

[amen La jeune Impcratricc 8c fa mer: ne .  
furent pasgtmp contentes de ce mariage; mais n
Antonin ayant sconfervé à fa fille toutes les ..
marques de (à premierc grandeur, elles f6  
confolcxent. l’unç A6: l’autre: Il’ fcm’bla à;

Eauüvinc que fa file ne pan-doigtiez) , paît; -
qu’elle confevrvoît toûîoufs le’rangd’Im e. .

ratriCc: 8C Lucille qui vouloit continuefdcï
vivre àfa fantaific , trouVa quelque douceur à
pcnfer quïclloavdt 6p; ufé plûtôt un efclaV’efl

qu’un marin . ’ ’  
f Après ce aurige» ,. Antonin-5 délivré

du foin:dczvfa fille ,-. partit pour anet fifliriâ z
iræ-commue: Mai-comma, qui rcünis -. l

halesnŒadcsy Ms Sarmgtes,les Vandàfcs, a - 
a: mm pgupgçszsevemiem plusfiers 8c pfus. a Q.

à,
’1’432303292179, ..1-4n.da5l,c’.rzo;:.



                                                                     

39" LUA? V71 8’
Foimidables qu’au paravant. Les guerres éon:
ne A: ’bal 8C contre les Cimbres n’avaient ’

pas p3 u plus terribleswLÎEmpereuif eut’du
defàvvantageqdans les plumiers: combats , en:
il a 91e. l’apparence que ce futwpendant cette
guerre qu’il perdit cette bataxlleconfiderable
qui peu
qujarriva de cette forte. ü

Alexandre le faux Prophete, dont Lucien
a éçxith vie ,’ étoit alors en (igname reput»

fion; qu’on le regardoit comme un Dieu. Il -
eutl’infolence d’envôyer à l’Empcreur cet

Oracle:.
gèle au: Jeux ’Efila’ves "de. Cyôèlé; 41mm! ce ’

’ » ’ que l’Ihdea de ’parfum: divers

Soient au Dieu, du Danube iwefiùmquf bf; -

farts. , ’ . . A’Ld wifloin au prix’rmplira l’Unier
r Desfruits En; douteur: d’âhepaixitèimlleî f

Antonin obéit à cet Oracle par fuperfiition 5
bu pour profiter de l’ardeur que cette promet?-
fe donnoit Mes Sôldàæ.v0njette dans le fictive

1 deux lions avecquantité d’herbœfi’aromatcs,’ .

(Sade ficurs.- Les lions n’eurent pas plutôt ”
.traverfé le Danube). qu’ils furent "ail’ommez ’

.parlcernneruis. Labataillcétantdonnéeen- ’
[faire ,. les Romains furent fi maltraitez qu’ils i
perdireut’pluà devingtzcinq mille hommes, «-

5;»
A l É me: figura-r

a être fuiviede la perte d’Aquilée, ce ’



                                                                     

D a .MAinc; ASBTUNINÀ 4’!
8C ’qüe les Barbares les pourfuivirentjulquesà:
Aquilée , qu’ils auroient prife fil’Empereur’
n’eût rallié (es Troupes. L’amant qu’elles.

venoient de recevoirranima leur courage; el-
les battirent les ennemis, Scies chaulèrent en: i

fin de la Pannonie. I"tPcndant qu’il étoit: occupé à’cette guerre "
les M’aùrerravagerent l’Efpagngôtlc’s Pal’tres J

d’ Égypte, qui étoientnlors uneefpece de ban;

dits , prirent les armes, ôtions la conduite
d’un Prêtre nommé lfidorc 5 homme de main,
furp’rirent une garnifon Romaine. Car s’étant
déguifez , 8C ayant risleshabits deleursfems
mes-5 p ils: firent rem Ian; de vouloir remettre
quehue argent entre les mains de l’îOfiîèier

’ qui commandoit dans’la Place. Cet Officier
tropcredule ayant donné dans le pie’ge ,’ fut: é-Î-

gorgéavcc-teutc fit gamifon. Enflez de ce.
premier fueeéé’gilsïimmole’rent un prifonnier, ’

8C fur (es entrailles fumantes, qu’ils mangerent
enfuite, confirmerent air-des fez-mensleurires
volte», 8C promirent e ne s’abandonner je,
mais. l Ils bâtireneenfiiite vplufieurs fois les
troupes Roniaines,8c’ils auroient pris Alexan-
drie fi Antonin n’eût rappellé Gains d’Afie,
civil commandoit, 8C ne l’eût envoyé Contre
ces Paltres. Camus n’avoit’pas alliez de treu- ’

j papoue-attaquer ces Barbares qui étoient en

. fort.* Quel ues Hifioricns mettenteette nette d’E t ,:
jeux ans Âme: en :68. . l g a? s



                                                                     

4:z L A Y r z . if0! t grand nombre , qui lèbattpient en delà-f-
perez, 8c qui avoient un Chef (d’une valeur
extraordinaire 3 mais il fut allez heureux pour
mettre la divifion dans leur Camp, 8c il fçut
.fi bien profiterde leur defordre, qu’illesdè-n

’ fit 8è les diffipa. ü -
. Les Maures ne fluent pas mieux traitez en

Efpagne -, les Lieutenants de l’Empereur en.
tueront une grande partie Il 8c chatières]: les
autres.

Cependant Antonin continuoit à repouflere -
les rebelles dut Nord r quëil Fatigua (Mort par
les avantages confiderables qu’ilzavoittous les
jours fur eux; qu’il les reduifit à recevoir les
,çonditions qu’il-voulut leur impoferu, &s’en.

retourna à Rome où il celeliraies Décennies.
felon la. coûtume L 5C.fit les vœux ordinaires:
onces oecafions. Ï «

, Pendant la paixr’il’Îs’oecupoit toutentierà’.

corriger les desordres des Loix 8c de la Po»
lice. Afin que ceux qui feroientd’une naif »
faire: libre euflënt toûjours le moyen de faire
leurs preuves , il ordonna que chaque Ci-
toyen de Rome iroit autrefor du Temple de -
-Satur.ne,, oùïife gardoient tous lesAétes pu-
blics , déclarer tous les enfans qui luy mais
traient , 8c dans les Provinces il établit des
Notaires pour tenir les Regifires de toutes,-
les. naifi’àncesa. U

Il défendit figement .qu’aprés ci’nq ans (En

. En
à.» «4,55..-



                                                                     

.’ ’ , 1 .
in; M en a A miro-Ni n. 4;:

fit aucune recherche furl’état 8c fur la (rondin
tian des morts. Et afin que les crimes nedem V
meumflent En impunis ’,. fic. quelle particu-
liers ne fou
que les jours; de fêtes apportoientlaux procès 3.
ll’exetnple d’Auqulle, il augmenta le nombre -
les jours de Palais sideiforre qu’il yen eut deux
:8118 trente z en quoy il fitdeux Frandsbiens,
:Out à la fois. Car en hâtant ainfi- ’expcditroni
les affaires ., il retranchoit au’peu’ple une grau-.-

le partie des occafions quine font que l’entre-l.
emr dans la parefl’e 8: dans 11a débauche.

Il ppm-veut à la furetédes’ pupilles, en êta-Ç

ilifi’antzunPretcur mon appelloitchltclaircb
iaroekqu’ildo’nnoit tes-Tuteurs, ôtqu’ilcon-- V

unifioit de toutes les affaires qui concernoient
esx’Futelllesç I IlnformmflæLOy, qui. ne;
.onnoit des Curateurs auxMineurs pour;
aure de; démence ou de débauche , , gnou.
it qu’ on en donnât aromatisez ception.

Il eut toûjours un fi. grand foin d’empêcher a
s mariages: illcgitimes 8c au degré défendu,,
u’il rompit celuy-d’une femme de qualitéî i
ui avoit; épeuré fan oncle depuisplufieurs.
nuées , mais. il legitirna les enfane ’ 011,.
’ouve cimenterie referipu’qu’il luyenvoya par «

n affranchi, il el’t estivai]; nom de, Venise
: d’Antonin, 8c merite bien d’avoir icyv fa;
lace. Nom flamme: Maniez delta longueur.-

. il: i
’ tinctorial.

riflent plustlnt: du’retardement ’



                                                                     

r Q. - L- .Â’ V l 2’
du temps qu’il y a que. was- ëm avec vôtre et?”

. de, Ü dit-nombre de vos enfant. D’ailleurs

. mur confiderom- guaranas avez été marie? par
vôtre ay’ealendanr un dg: où vous ne pouviez pas
amare- être inflraite de nos. Coûtumer (9’ de par
Loix. Tartre: ces raifomjointe’: enfembh ma:-
pornnt à confirmer l’état des enfant que vous
arez en: de ce mariage contrafié depuis plus de
quarante ans, En? diesrlogilimpïcomme s’il:
étoient nez d’un mariage permis. 4 ’
m Il moderailes-depenfes publiques ,0 8c di-

fmi-nuale nombredes fpeétacles «5C des jeun,
-. pourempefcher- fes fujets d’être trop attachez »
fia. des divertiflèmenæfrivoleæ 8c de fe ruiner
Len frais inutiles 8C fuperfius» , 8c dont il
naîtroit fouvent des inimitiez capitales entre "

gles’mcilleures Familles; 1-1 reglaaufli le filaire

LdesComediens. y I r a . i x,
Il eut un tres-grand foin de pourvoir a 1’? -

tretien des ruës 8C des grands chemine. .
rçtcfotmatousles delerdres desïencans 8:: des
0mm; V, ’Ilradoucit extrêmement la loy-du **
.vingtiémerdenier que devoient payer les E-
,trangers qui recevoient des logeât des fuca-
:ceflions, quoy que cette lo eût étévdéja fort

.adoucie par Trajam Il calmira que les en- ’
fans fuccederoient àrleurs.meres mortes fans

r

GT’eIlamenta. , V , - . g A ’
’ Il reforma l’Ordonnance, qui pourfengar

gy. ceux qui n’étoient pas originaires d’lta-

lie,q



                                                                     

ne MARC ANTONI.N.
lie ,65 qui briguoient les Charges de R orneI
à regarder cette Ville 8C toute l’Italie comme
leur patrie 3- les obligeoit à mettre le tiemde’
leur bien en’fonds dans l’Italie même 5 A-nto- ï

min le contenta qu’ils y en employaient Je
Juart.

raviner. v-Car non feulementil luy renvo
reaucoup de caufcs qui devoient être jugé:
lans (on Confeil g mais il voulut qu’il les
u eât fouverainement 8c fans appel, .11.
e ervoit d’ordinaire les Charges d’EdHcs 8c.

le r Tribuns pour ceux decet ordre qui étoient
es plus pauvres, ’ 8c qu’on ne pouvoit accu-’

:r. de fleur pauvreté. Ilne receut jamais per-
onne dans ce Corps que du confentement de"
ous les Senateurs,’ 8: après l’avoirbienexa-
ainé. Toutes les fois qu’il s’a iil’oit de la
ie de quelqu’un d’eux , il in ruiloit luyw
même l’affaire avec un trot-grand foin , la
apportoit en faire au Scnat, 8c empêchoit
:s-Chevaliers d’aHiller au jugement de ces i
artesïdeleaul’es, a Il’ncïàmanquoit jamais de
e trouver à ’ces Afièmblées autant qu’il le
.ouvoit, quoy qu’il n’eût rien à rapporter 5’

Et lors qu’il avoitqquelque rapport à faire ù, il
menoit la peine de s’y-rendre de laGampagnd
nêmeq La "plufpart des Adminifirateurs ou’
les’ Curateursqu’il donnoit au); Villes 3’ il
espaçoit dansleSenatg &iléétôitperfuad’é,

comme, °

X

.11 fit au Senat-tous les honneurs dont-il put -



                                                                     

a: UL un ’V 1?:
«flamme Auguite, quartaut ce qu’un Prince k
peut faire pour honorerôc pour-augmentefla. 7 .7
dignité despremiers M iftrats , releve d’au- .
tant Ta :puifl’ance 8c a ermit fon autorité,
qui ne "peutôc ne doit être fondée que fur-la.-

Vjul’tice. Ce qu’il faifoit pour le Senat n’em-
Àpe’choit pas qu’il n’étenditfes boutez fur tous

les autres ordres de Magiflrature, 6C fur.
tous les particuliers. Perfonne de quelque
"condition qu’il fût, ne luy,paroifl’oitindigne
deîfesrl’oins, il les porta jufquesfurîlesGladiaé

meurs , 15C fur les Danfeurs de corde : car il
ordonna que les premiers ne combattroient

, 1 uÎavec des épées [ans pointe , ou avec des
genres 3 8c il fit mettre fous les autres des
litsde plume, 8c des matelas, pour grevenir
les dangerslde leur chute: au lieu deimatclas;
son, mit enfuitepqndantlongtemsdes toilesôc
des rets. I

Il fit des .loix ’tresâfeyercs pourempéeher
W9?! ne violâtlafainteté .ch tombeaux. Il.
"(adonna anglaisant imaunssferoicutsnter-
TFZÂF’lX-ÊËBFP? il? Rüblic. Mais voicy,,une.
rangea. listeafingnlinœ de ’1an indulgence.

natron e de voleursecherchant àpiller Ro-
me ,leur ., apttainepouren faire naître l’occa-
fioù S’arlfiëècvmpntcrçfur un figuicrfauvage .

champ dealers s6? après avoie
entretenuqëlçhqc eççms louangiezdcuplu-ï

. fienterai

’ joui;
5 illduadst que de 4 a



                                                                     

ne MARC ART-onyx." 47”
au: qu’on le verroit tomber dg ce figuier : 8C

changer en cigogne, levfeu tomberoit du
lei, &«confum’eroit le monde. Le peuple
ûjours (uperliitieux &credule , ne manqua
s de recevoir cettePro hetie avec étonne-
:nti, 8C avec tel-pâtît; i s accouroient tous
jours enfouie autour du figuier, pendant
e les camarades du devin profitoient de leur
:dulthé , tôt de leur abfence. Enfin le joui-l
lametamorp’hofe li attendue , 8c fi terrible
nt venu , de Tourbe le laiffaïtomber duli-
cf, êtentembantiâchaunecigo equ’il
rit dans le fein, à: le perdit dans a foule.
peu le étonné de ce miracle, 8C àroyant
a v01r le Ciel-en feu , remplit Rome de
mite, ’86 de icenfufion. L’Empereur a-
ti de cette avanture, le ’fit amener lePro-
etc , 6c après avoir tiré de luy la venté ,
s promefïe u’il luy pardonneroit , Il”?!
que rire ,-. 8C uy tintpn’mle. ’ ” ’

[l tâcha partantes fortesdevoyes de corri-i
i les ’del’ordres des femmes 8C des jeunes.
lS , fansconnoit-rel’interêt qu’il y avbit luy

me. Car il ignora toujours les dérogie-
ns deFauilinq, comme on le peut voir
i des lettres qu’il luy écrivoit peu de terne v
ne fa mort 5 8c d’ailleurseil n’ anone-apr
ence que s’il les eût connus , i eut plutôt
s le parti de les diliimtller, que celuyzd’y’
aortes: les remedes mafflues 5 il étoit ino

capa-1

l

v ’ l e



                                                                     

. L A I V r ’ .2

.rcapable d’une indulgence lihonteufe, 8: que
les loix punifl’oient mêmedans les particu--
liers. Un Hiltorien rapporte pourtant, qu’il
répondit un ’our’à quelques uns de fesamis.

qui l ’co cilloient de repudier Eaufline
pour mauvaife conduite : Il faudroit doue
Jay rendre [a de! , 8C ce mot a plû aune infinité

de gens.
Il n’y a rien que l’on doive tant craindre ,

que d’oppofer [on fentiment particulier à un
:Confentementgéneral, 8c àuneapprobation

’ publique. Maiscommeil-n’y aqu’un (cul Hif-

.fiorien qui le rapporte, 8c un Hil’torien mê-
me, dont la bonne foy, lejugement , 8c l’exa-
-El:itude ne (ont pas trop recommandables , on

veut fort bien croire , que ce mot doit moins
ion heureux fuccezâfon propre merite , qu’au

en de reflexion qu’on y afaiteen lerccevant.
En effet il femble que quand mêmel’Empire
auroit Été veritablementla dot de F aniline,
gemme il fautle [uppofer pour fauverl’Hillb-
rièn , cette répartie auroittoirj ours étéfroidc,
8c indigne d’Antonin , qui n’étoitpas capable
d’accepter l’Empire de tout le monde par

i une lâcheté;mais il cil fipeu vray que 1’Em..pi--
.re- fût la dot deFaufline,qu’il avoit été defliné

à ce Prince independatntnent dece mariage;
8c qu’Adrien en le faifant adopter, l’avoit
obli é de fiancer la fille de Lucius Cam:

m0 us, v - . Ï .. i

v La



                                                                     

ne Manc,AN’rornN. 4,
La plaifanterie quefircnt-les Gomediensde,

’ant luy fur le nom de Terminus galant de
’aultine, ne prouve rien; * Antonin pouvoit
xpliqucr cela pour d’autres que pour luy.
Adrien avoit déja défendu d’aller en entoile;

1 litiere , 8c à cheval dans les villes. Amos.
n renouvella cette défenfe fous des peines
es expreflès: car il ne pouvoi’tfoufïrir qu’on
n p10 ât à’un’ufage ordinaire une choie dont:
efar le Augul’te’ne s’étoient fervis que pour

urs triomphes, ou dans les jours dequelque
remanie extraordinaire. -
[l étoit perfuadé qu’un des plus grande maux

le les Princes puilTent faire,c’elt de donner
s charges de Magiflrature à des gens in-
gnes,8c prenant toutes les précautions’pofl’.

es pour s’empêcher de tomber dans ce mal-
:ur,il refufoit fans peine ce qu’on lui deman-
rit injuflement. Un homme d’une tres-maug’k

ife reputation luya un: demandé une Char? ,
r, 8c reçu cette réponŒe Priam-vau: aupa-
vaut des mauvais hmm qui courent de 12an,
yrepartit fans balancer z fi mais de: Prenant
li ne [ont pas plus burinâtes gens que m.

r L’Em-
* On joli: une Piece où un acteur demandoit à un au;
: Commcntfe nomma kgalam du la Dam? Celuy-ci réé; l
ridoit comme en cherchant, nllu1,’lullur,Tullm. Le s
:mier impatientd’entendre le veritable’nom, le prelloil
luy difant: Commun dites-vau: ?,Et l’autre répondoit
fin , DixàTcrtullm. 1 ce qui lignifie , javousl’aidi; qui;
r, a: je Il!!! ai dit que à]? Inlullrgn,



                                                                     

fa ’L A 1V in! j.L’Empereur ne s’offenfa pas de.cette liberté,
il travailla feulementà ne s’attirer épluside’

pareils reproches.
’ Œand il trouvoit des gens qui rentoient
utilement le Public , il leur donnoitles louan-
gcs qui leur-étoient dûës,8C s’en fervoic-nt toil-

jours dans les choies où ils avoient :fibien v
reliai, à: il difoit, qu’il ne depend par d’un
Prime de rendre [es sains le]: qu’il voudrait ,
maisgu’il dépend de luy de s’enfereig utilement ,

en le: employant à ce qu’il: [gavent faire. Au-
cune confideration ne pouvoit l’empêcher
de traiter chacun felon (on merite; 58C felon
les qualitez qu’il reconnoiffoit en luy. Jamais
Prince n’a plus aimé à enrichir les amis : il
élevqit les uns aux principales dignitez 5 8c
ceux à qui le genre de vie qu’ils avoient choili,
ne permettoit pas deprendre ,lelchemin des
emplois, 86 des charges, sil les combloit de
prefens, et leur, donnoit .dcs penfio’ns qui
pouvoient les confoler du parti 4 ue leur-peu

À’Æambim leur avoit fait pren e: maisen
’fiêmetems il avoit un tics-grand foin .de ne
faire jamais tomber ces penfions que fur ceux

l . gaga: I’Etat pouvoit tirer quelque utilité :car
Ç, Érîl’â’yoit retenu cette luge maxime de (on FER:

" *’Aitton’in lePieux, qui difoit, qu’il n’y a m’a

. honteux, ni mime de plus .injafleguede
âfaire mangarla Repabliçae à de: gens qui ne

l ,fpçntifimw pointï l’enrichir par leur travail.

i ou; il V Q V lo

x



                                                                     

’D’I Mn in: A Nï’rou x N. y;
Les pauvres ne recouroient jamais à luy en
vain 5 8C il prenoit-tant de plaifir-à les afiiflcr,
qu’il regardoit comme un des plus grand:
bonheurs de fa vie, de nîavoir jamais man-
qué de fonds pour le faire , &qu’il on remets

:ioit Dieu de mut (on cœur. i
Dans la punition descrimes , il adoucifi’oîl:

es peines ordonnées par les Loix. Il étoit
îexaâ à Rire rendre la jufliçe, fur tout
[ans les .proccz lcritnimfls , qu’un jour il
eprit fevercmeat un Preteur qui avoit mal-
ugé quelques perfonnes de qualité, 8c le:
voit. condamnez avec trop de procipitation,
5c qu’il .l’obligea à revoir le procez, en luy
liant-z "C’eji la moindre tbafe que prix]: faire
m Magiflmt établi pour rendre la jujh’n au
impie, que de fi donner la patience d’entendre
le: auufez de tette condition. Un autre
Preneur ayant "mal verfé dans une affaire imo
nonante , l’Empcreur au lieu de le priver
le fa Charge, fe contenta de ltransferer pour
uelque tems (on autorité, 8c toute fa jurif-

liâion à l’autre Preteur. Enfin il tâéhoit par

:outes fortes de vo ,de détourner les homo
nes du mal, 8: e les porter au bien: il
recompenfoit leurs bonnes a&ions, 8C rou-
vroit autant qu’il pouvoit, leurs mauvaifes
par (on. indulgence , ou les corrigeoit pardes
châtimens plus (alunites, que rigoureux.

Comme toutes les a&ions des Princesvn’e

C z 1 font



                                                                     

f: L A V r E(ont jamais indifi’erentes , 8c qu’elles font aux

peuples ou beaucoup de bien ,- ou beaucoup
de mal, l’attachement que Marc Antonin
eut pour la Philofophie penfa être fort nui-
fible aux Romains: car il fit naître tout
d’un coup tant: de Philofophes, qui, pour
furprendrc les bienfaits du Prince, prirent
l’habit de la Philofophie fans en avoir les
imams , que non feulement ils furent a
charge aux particuliers, mais à l’état même.
L’Empereur corrigea ce defordre, dés qu’il
s’en fût appergu : car il n’accorda lus les im-

i l munirez, 8C les graces aux Philo ophes, qui
ne l’étoient que de nom, mais feulement à
ceux qui l’étoient en efet, &qui après une
pratique confiante de toutes les’ vertus,’
avoient plûtôt merité , que choifi ce titre.

Il difoit louvent qu’un Empereur ne doit
jamais rien faire avec pi-ecipitation, 8c comme
en palliant, 8c que la plus etitc negligcnce
cil: ca able de luy attirer ur les chofes plus
effenrielles des reproches fâcheux. Quint!

a on plaidoit devant luy , il donnoit aux
’Avocats tout. le teins qu’ils demandoientè
1 car il trouvoit qu’il y a de l’imprudence,

8C de la temerité à vouloir prefcrire un cer-
tain teins à des caufes dont on ignore l’im-

i portanceêcl’étenduë 5 fur tout puifque la pa-
tience cit une mie de la jufiice, ô: qu’il vaut
bien mieux ouffrir que les Avocats-dilatât

. s



                                                                     

ne MAne ANTONIN. f;
des choies inutiles , que de les empêcher de
dire les necefl’aires. Il examinoit les moindres
affaires avec autant d’exaé’titude Sade lbi n,q.ue

les plus importantes,,perfuadé de CCttc verité,
que la juflicc étant toute cutine par tout, il
n’y a rien que de grand dans tout ce qui la re-
garde : aufii employoit il louvent dlxaël douze
jours à une même affaire , failoit durer d’ordi-
naire le Confei-l julqu’â la nuit , 8c ne terroit:
iamais du Senat u’aprés que le Conful avoit
congedié’l’AiTc léc felon la coûtume, 8C .

prononcé" ces paroles: Nous ne vau: retenons
911m Et ce ui doit rendre cette patience,8C
:ette afiiduite plus remarquables,il étoit d’u-
ne famé fi infirmc,qu’i’lne pouvoir, fuporter le
moindre froid, nifaire qu’une leger repas,qu’il
ïaifoit même toûiours la nuit,il ne prenoit le
our qu’un peu de theria ne. our- fonctionna.
Vlais- rien’n’étoit capab e l l’empêcher de

aire ce qu’ilcro oit devoir à les Sujets,& de
emplir routes es obligations qu’impofe ne-
cliàircmcngcomme il le difoit luy-méme,la
ondition de chiflateur, 8C de Roy.

Il auroit crû commettre une impicté,que
e perdre en choies vaines &inutiles un [cul
le fes momens 3 ceux même qu’ildonnoit par
’omplaifance aux jeux Seaux fpeâacles,n’é-

oient pas entiercment perdu: car il liroit:
oûjours, ou il écrivoit. Dans lès voya-
ges, 8c dans [es cxPeditions, au milieu des

C 3 , aï:



                                                                     

f4 L A. V la E .amures les plus difficiles il mettoit-.â’pro. ’4’

tout le tcms que les hommes (perdent ordi-
nairement à fc divertir, ou à a: daller..- car il;
l’employoit-fans relâche à. s’entretenir avec

luy-même, ôta fedemander un comte exact:
de fa conduite,de les penfées, 8C. de les def-.
feins; 8C c’ei’t à ce foin laborieux que nous:
devons l’ouvrage admirable qu’il nous a lainât

La date des deux premiers Livres nous ap--.
prend que l’un fut écrit à Camunte, 8c l’autre-

dans le Camp au pays des Quadcs pendangg; ’
plus cruelle uerre qu’ait en Antoninu; i”

ç germens fi; lent-ménagez avoierais. H ’ ’ ’

lufieursautms ouvrages qui [e tout" l
h mu "mentaires de [a vie, qu’il lai a à f0 ’

Vgâëafiiïfon infiruâiOn , l’ont ceux, dont ou;ï

’t le plusregrettenlaperte. a
. * Il étoit perfuadé que la force des États cana;
’ lifte principalement danslel confeil des Sages; V
c’efi pourquoy il n’entreprenoiti jamais riens.
d’un peu important, ,ni dans la guerre, ni
dans la paix fans confulter non feulement lès;
Confeillers ordinaires, mais encore ceux quia
avoient la reputation d’être les plus habiles,
8C qu’il choififlbit âla Cour ,Zxâ la Ville, 8C -
au Senat 5 8C bien loin d’avoirla faillie iam-
bition de vouloir les entraîner dans lès fen--.
timons, il étoit ravi. de a: rendreauxwleurs,’

.8C il diroit toûjours a: 11:42]! ’bienmplu: flafla,-

V que je faim le confia? dt un: de grands.

’ ’ Par-v



                                                                     

me Mia tec A N r0 in 8.- fr
Perflmnagee qùifint Ion: me: amig,qu’ilne Tell .

panant de grand: perfonnage: flivent le: miens.
Et pour guerir ce pernicieux prejugé’ ou!
l’on cit d’ordinaire , qu’il cit honteux de
changer d’avis,il avoit fait une de l’es maximes
de cette’importante verité, que l’homme n’efi

par moins Iibrefqmmd il [a rend aux confefl:
Je: attires, que quand il demeure ferme dans [on
7pinion,C9’ pue ce changement efl un par efet de
"en jugement, 69° de fan afin). ’

Il étoitfreligieuar oblervateur de fa parole 5 V
ËC-pours’empêCherd’éCOutcr jamais les fauf-

es raifonsvdc ces politiques, qui [gâtiennent
qu’un Prince prudent 8C habile n’e i
ibligé de .lasztenir quand elle blefl’ezl’es ce???
êts , ,ôti’qu’il peut mêmQ’ënfervir’cô me ,2’

l’un appas pour faire tomber dans les
x" àqui J’l’la’dmmril flirteur: mainate j
li cade toute l’attention dèsfPrinCÇs,
1°"°”d”’*’a’*°":Gar4e au wattman:

’v-

rimai: tomme utile une eliajè qui te forure?
axer à’manguer de foy.

Il changeoit (cuvent’felon les befoins de
’Etat’ les vGouvernemens- des Provinces , en t
ucnanepour-luy quelques-unes de cellesqui’
Etcient’gou’vcrnées auïlnom du Senatlôc du

Peu le pardes Proconfuls’, 8c en donnant
:n echange’quelques- une: des fiennes qui
étoient conduites par des Propreteurs, ou
les Lieutenans; c’eit-àstlire qu’il donnoit

C 4 .I au!

z
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à,

Ë’tN

. A

:6 - L A s V r aau Peuple felon la Page maxime d’Augufib, .
Éclles douai] n’avoit rien à craindre, 8c pre;

noit pour. luy celles dont il. vouloit- s’af-

furert n -Il s’informoit ires-exactement de ce qu’on
difoit de luy , non pas pour punir ceux qui en
parloient avec trop de liberté,mais pour con-
noître ce qu’on approuvoit, ou dclapprouu-
vvoit de fa conduite, afin. de profiter de la
cenfure du Public , en le corrigeant du mal r
6C de les louanges, en continuant de faire

’Ie bien. Toutes les fois qu’on parloit mal de
luy, 8C qu’on l’accufoit de quelque defaut,

e911». de quelquewvice’qu’il n’avoir pas, livré-

ypondoit. ou par lettres, ou de vice voix à: i
les acculâteu’rs,&ien. moins pour’ le infli-

, Vp’vièï’îfiue pour les d’efabufer , 8c pour les.

menue. . -a ” Il ne voulut jamais recevoir les titres am.-
" «bitieux, qu’on avoit donnez aux autresPring-

ces, ni fouErir qu’on luy élevât des temples
82: des autels, perfuadé qu’il dépend-de-la ver-

tu feule d’égaler les Princes aux Dieux, 8:
non pas des fufiiragesficdes fiateries des peu.-
ples; 8C qu’un Roi qui regne avec julii--
ce , a toute la terre pour Temple , 8C
tous les gens de bien pour Prêtres, 8c pour,

Minifires. ’Les Mareomans qui; n’avoiènt- fongé’qu’ï

endormir, l’Empereur par leurs hommagâê,
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ne MIARCIANTONIN: f7”
&qu’à l’éloigner pour profiterdc (on abfen-a

ce, reprirent les-armes avec plus de fureur
qÜ’auparavant. Ils étoient même d’autant
plus redoutables, qu’ils avoient attiré dans
leur partitous les Peu les depuis l’lllyrie jul-
qu’au fond des Gap es; L’Empereur qui

e voyoit les armées affoiblies parla pelte,& par
les pertes qu’il avoit faites dans" un fi grand
nombre de combats, 8c (on Trefor entiere-
ment épuifé par tant de guerres, le trouva dans
un embarras, qu’il n’avoit encore jamais
éprouvé. llremedia’aur remier de ces maux
en faillant entoiler des G adiateurs,les bandits
de Dalmatie , 8c de Dardanie, 8c les Efclaves,
cc’quinn’avoit pas été pratiqué depuis la fe-

conde guerrePuniquc. Mais une choie qui
paroit tres- remarquable, c’eit que les Ro-
mainshne pouvoient fouffrir que l’Empereur
voulût affûter leur repos aux dépens de leurs
plaifirs. Il: redemandoient leurs Gladiateurs,
8c on n’entendoitjdans toutes lesruës que des
fediticux qui difoient avec-infolence L’Empe-
rem prétend donc nous rendre tous Philofipber,
(fie nous priver de nos fpefiacler, de ne:
jeux? Antonin ne fut pas fort ,émû de tous ,
ces murmures,ïcar il connoiiToit l’efprit des
peuples, 8c il lçavoit-que celuy qu’ils regarr
dent aujourd’huy comme une bête feroce’,
ils’lè’lzegarderont demain comme un Dieu,
sîil- fait toûjours la raifon pour guide.

’ ’ C y n
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Il n’était pas fi airé de remedier au mauvais.

état des finances pour un Prince comme An-
tonin. L’ex dient-quirluy parut le plus pro-m-
pre, 8c le p us prompt; pour faire les fonds -

î

neceflaires, fut de fuivrel exemple de Ner- .
va 8C de Trajan ,8: de vendre les meubles de ’»
l’Empire. Mais comme il n’était pas per- -
mis aux particuliers d’avoir des meubles. avili;
magnifiques que l’Empereur, 8C de le fervir -
de vaillelle d’or &t d’argent: pour-faciliter cet- »

te vente, Antonin fut obli éde donnercette ’
permiflion aux perforants e qualité. On fit-
cnfuite un encan de tout ce qu’il avoit deplus
precieux,ôc on vendit en détail les pierreries, .
fes tableaux, les vafes, les tapili’eries, la vaiKelle- e
d’or 8C d’argent , les criflaux , les meubles , 8c
les habits d’orôt de foye de l’lmperatrice,8c
les perles qu’il avoit trouvées en grand nom-
bre dans le cabinet d’Adrien. LcsRomains

ui n’avoient point d’argent pour lecourir un,
bon Prince dans une guerre où ils avoient -.

autant d’interêt que luy, n’en manquoient:
pas pour acheptcr (es meubles. Cette vente».
dur-a deux mois a 8C produifit un fonds fi cono.

I fiderable , que l’Empereur eut abondamment:
’ de quoi fournir à tous les frais de la guerre. ’

Après (on retour il fit connoître qu’on lui
feroit plaifir de luy rendre au même prix ce
qu’on avoit acheté, 8c n’ufa d’auCunc con-

trainte contre ceux qui voulurent le retenir.
Avant; i

l

.Ax
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Avant (on départrfîl perdit (on recoud fils

VcrusCéfar â éde fept ans , qui mourut d’un

abcez à l’orci le, que les Medecins percerent
mali propos. 11 fupporta courageufement
cette perte , défendit que les fêtes dc]upiter,
qui le rencontrerent alors,,fufl’ent interrom-
puës par un deuil public,confola luy-même ’
fesMedecins, 8c leur fit desprelens, fe con-
tenta de Faire decerner des flatuës à [on fils, 8c

I ordonna qu’on porteroit en pompe fa (iatuë
d’or aux jeux du Cirque , 8C qu’on inféreroit
[on nom dans le Poëmc des Saliens; aprés
quoy cherchant des confolations dignes de luy, ,
dans lcfoinde la Republique,il reprit les oc-
cupations, implora l’affluence des Dieux par
des Sacrifices,8c par des priercs, 8c marcha
contre les ennemis. .
’ Cctteexpcdition fut plus longue, 8c plus

diflîcile que toutes les aut - L’Empereur-
s’étant rendu à Camunte t il fit la lace e
d’armes, pafl’a-le Danube fur un pont eba.
teaux à la tête de les trou es , alla attaquer les
ennemis, les battit en p ufieurs rencontres,
brûla leurs grau es 8c leurs maifons, 8C reçue
plu lieurs Chefs e leurs alliez, qui étonnez de
la rapidité de les viétoires, venoient fe ren-
ireâluy. Un jour u’ilcherchoitluy-même
in gué le long d’un 3eme qui s’op ofoit à fort

:hemin, 8c uifervoit de rempa aux Barba-
es, les. frou eurs des Ennemis qui étoient de

i l C d l’autre



                                                                     

Co x L A V x zl’autre côté, firent pleuvoir fur luy une fi
grande quantité de pierres , qu’il en auroit été
accablé, fi fis. Soldats ne l’eullcnt couvert de
leurs boucliers. Cette infulte ne fervit; qu’à ’
animepdavantage les trou es, elles-pafierent
le mugie avec imperuofite, ü fondirent fur

’i [semis- dont-elles firent-un fort grand
H I nage. L’Em ereu-r alLa enfuite- viliter le
fichamp» de batail e, non pas pour y Voir les

fumariquesde la viéloirc , 8C pour y repaître les -
yeux d’un lpeétacle hideux St cruel,mais pour
gy donner des larmes de com paillon à la mifere
des hommes , 8C pour fauver ceux qui fe-
roient encore en etat de recevoir du feeours 3
8C avant que de continuer fa marche , il fit des
facrifices fur le même lieu. ’ .

Les quadcs jugeant bien , . qu’ils feroient
pourfuivis,avoient lailTé quelques compagnies
.d’Archers [bût ues de quelque Cavalerie
comme pour c rmoucher contre les Ro-
mains, 8: pour faire fcmblant (de leurdifputer
lepafl’age. Les Romains marcheront en cette
pccafion avec plus d’ardeur que de conduite,
chofc affez ordinaire dans les heureux» fucceze
11s attaquerent brufquement ces Archers qui
lâcherent le pied felon l’ordre qu’ilsen avoient

8C par leur fuite precipitée les attireront entre
des montagnes feehesêcarides où ilsfurenten-
fermez de tous côtez. Comme ils ne connoif-
foient pas encore tout le danger qui les mena-

t toits
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155k ;:& qu’ils croyoient tout poflible à leur
courage , ils combattivenç d’abord avec beau--
coup de vigueur malgre le defavantage dna
lieu : ils émient mêmed’autam: pluswacnhamez

au combat , que les ennemis ,J qui ne vouloient
pas mettre au hazar’d ceâu’ils attendoient du:
temsv, ne fai’oient que le cfendre au lieu d’at-

taquer ; lesRomains ne comprirent les raïa
fous de cette conduite qu’après que la chaleur
oxceHive. qui étoit renfermée entreceSmona
ragues, la hffitude, les b’lcflîlres, &lafoif,,
les eurent entierement abatus. Ils connurent
alors , mais trop tard , qu’ils ne pouvoient plus
ni leretirer, ni combattre, 8! u’ils alloient
Oumourirdcla mon la pluscruel e , oudevc- .
nil-la proyc de leurs ennemis. Dans cette exà
trémité où la rage même, 86 le delefpoir ée
toient un feeours inutile, Antonin plus touehé
de leurs maux que des fions , couroit par tous
les rangs, 86 tâchoit en vain de irel’evcrleurs ,
efperances par des facrifices aufquels ils ne
croyoient plus.: Leurs ennemis le difpofoient
à les attaquer après que le Soleil auroit achevé
d’aépuilèr leurs forces.- N ’àttendant donc plus *

rien ni de leur conta e, ni de la fortune, ni
deleurs’Dieux, ils eregardoient cômmedes
viâimes- prêtes à être immolées: on n’entenà
doit de tous: côtezque cris,’ 6c que gemifi’e.

mens, 86 on voyoit par tout des marquesde
la defolation la plus horrible , lors que tout

Ç 7. d’un
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s’épaifiir , couvrirent d’abord le Soleil , 8c -
verferentienfuitc dans fileur-camp une pluye ’ »
tres-abondante. Ces pauvres gens qui reflem-
bloient lûtôtaâ- des fpeélres’ qu’à des hom-

mes, V qui n’avoient pas la force defe foû-
tenir, Tanimez par la: vuëde ces eaux; qu’ils
n’avoient pas attenduësl, 8C croyant qu’elles e

tomboient? plus abondamment dans les lieux
où ils n’étoient pas ,acouroientl-occu cr la.
place que leurs compagnonsavoient quittée , a
à: tous: avec lune éëale avidité prefentoient en. v
même temsau Ciel. embouche, leurs caïques, .

ô: leurs boucliers» *Pendant: qu’ils ne. ’penfoient tous qu’à le l

defalterer, 8C que leur camp étoit en defor- ’
dre , les Barbares ne voulant pas-laifl’erécha- r
pers une occafion fi Pavorablelesattaquercnt t
de tous -côtez.« Les Romains combattoient: »
fans ceffer de boire , la plüpart même aval-
loient le fang qui couloit dcsleurs blefi’ures, 8C -’
qui fe mêloit avec l’eau- dont’ils avoient Fait -

provifion. *Le feeours que le Ciel venoit de lem env
voyer alloit leur être inutile, 8c rien ne pou-
voit plus les .defendrc de la fureur de leur enn’e-e e
mis :mais par un bonheur encore plus fu’rpre- i
nant que celuy qui leur étai tdéja arrivé , des
mêmes nuages qui filifoient tomber fur les -
Romains une play: fi bien-Mante, on vit for-

tu
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tir contre les Barbares une grêle épouvantable
accompagnée. de.tonneres «iode feux. Pen- i
dant que les premiers fe rafraîchiiToient , SEL:
fe defalteroient» tranquillement , les vautres a:
étoient * confumez’ par un feu que rien ne pou--«

voit éteindre.- On raporte que quand ce me»
me feu tomboit par hazard fur les Romains , il
étoit lans effet , au lieu que la. pluye qui venoit
atomiser fur. les Barbares augmentoit leur feur
dem aniere qu’ils cherchoient de l’eau au mil-
lieu des eaux , onajoûte même que la lûpart z
fe faifoient de larges- blefl’ures pour tâcller d’ém-

teindre avec leur fang le feu qui les deverOit ,’
ô: que beaucoup d’autres alloient ferendre aux a.

Romains avec leurs femmes 6c leurs enfans,...
pour avoir part à cette merveilleufe pluye, qui :
ne devenoit falutaire qu’en leur faVeur; Pen- t
dam qu’ Antonin recevoit favorablement ceux ç.

i le rendoient à luy , fes Soldatsxencore plus-Ï:
irritez de l’alfiont qu’ils avoient receu, que-«r - ,
du fouvenir du danger qu’ils venoient d’écha-

per, taillerent en pieces tout ce qui oià leur--
refifler , mirent le’relle en fuite ,i de firent:

beaucoufilc prifonniers. "Omparla diverfement de cette delivrance 3
les uns dirent que l’empereuravoit employé,
en cette occafi’on un Magicien d’Egyptc-s

’ nominé Arnuphis ,. qu’il avoit avec luy, 8c,
ui attira cet orage par ils enchantemens;

au quel. moyen que parmi tant detPayens

in.
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entétez de leurs fupe-ri’citions 8c de leurs’fov
lies, il ne s’en trouvâts pas un grand nombre’ ’

qui vouluflènt faire honneur de. ce miracle à
leur Reli ion 8c à leurs Dieux? Mais cefen-
timente airez combattu, parce queMarc
Antonin nous apprend luy- même dans (on
premier Livre , qu’il n’avait aucun comment
avec les Charlatans à” le: Enchanteur: , 65’
qu’il ne trayait n’ende’ tout ce qu’on dit des conju- -

ration: des damons fi de tous lesauzrufortilege:

à cette nature. p I4 Les autres prévenus. favorablement pour ’
l’Emplereur’comme témoins de la pietéôc de i

fa vertu, attribuerent ce fecours à fes feules-r
primes. On rapportemême qu’il dit,en levant”
es mains au Ciel : Seigneur ., qui donnez la oie ,

jîimplore vôtrafewurs,-Ü je [au vert on: a:
mains qui n’ént jamais verfe le fangde performe.

Ce foin que les Payenseurent de s’attribuer "
toute la gloire d’un évenement fi extraordi-
naire. 8c fi-merveilleux fart: au’moinsvà’ en1
prouverla verité: mais cette.veritéefl:d’ail;
leur: confirme: par tonales monumenst’qu’i
peuvent ’conferverle- plus furemer. à la por-
teritéla ’memoire des actions des hommes. -
Sans craindre donc .le.;eproche , ou d’efire
trop credules, ou de vouloir appuyer laËRer
ligion Chrétienne fur l’erreur .85 fur le men-
fortge , . fondemens qu’elle n’a jamais Con-
çus,’nous.dirons qu’on. ne peut avoir aucune - .

rai--
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raifon folide pour rejetter le témoignage de"
ceux qui ont écrit dans ce même tems , que
le Capitaine des Gardes ayant averti l’Em:
pereur que Dieu negrefufoit rient aux Chrê’m
tiens, qu’il y en avoit un grand nombre.
dans la Legion de Melitene , Ville de Ca-
pado’ce ,. 8C. qu’il devoit efTayer fi leurs prie-- .

res ne luy procureroient pas la délivrance
qu’il n’attendoit plus d’ailleurs, l’Etnpereur

les fit aKembler , 8c qu’ils invoque-rem tous.
en même temps avec fuccés le (cul verita-
ble Dieu a qui les foudres 8C les» vents obe’if-
lent , 8C qui avoit délivré leurs peres d’une
infinité de dangers aulii preflans.

Antonin écrivit fur cela. auîSenat en Pa-
steur. des Chrétiens ,8: luy ordonna. de punir-"Ï
de mort ceuxqui les acculeroient 5 preuve-
tres-convainquante que c’étoit à leurs feules
prieres qu’il croyoit devoir le lècours que le-
Ciel». venoit de luy envoyer. Tertullien 8!
d’autres Auteurs parlent de cette Lettre,
mais elle ruinoit trop ouverœment les pré-
tentions des Payens , pounn’avoir pas été-
fupprimée. C’en: uniquement a cet efprit
d’erreur- 8C de mmfongo qu’il faut imputer

i la perte d’une Lettre fi glorieufe aux Chré-
tiens. Celle qu’ontrouve dans les Ouvra-

cade * faim Juflin Martyr cil: vifiblement
ppofée ,. longtemps avant Eufebe la .veri,

» . . table:a? L’Empeteut décrivoit Senat qu’en Latin,
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table Lettre d’Antonin :nefubfittoit’ lue.

Ceux qui ont écrit que cettemeftne egiorss
de Melitene fut appelléea’caul’e decemiracle -

la Legion-fulminante; le (ont fort trompez;-
Cette Legion fulminante avoit été creée par:
Augufie , 800m luy avoindonné’ce nom à:
caufc de la foudre; qu’elle portoit fur (esbau-
cleurs;:.

3* L’armée Romaine donnavalorsrpourlai
feptiéme fois le titre d’ Impemtor’àAntonin ,4

ui contre fa coutume le receut, fans atten-
te qu’il luyfûtdécemétpar le Sénat 5 d’Im--

ratrice Faufline fut’aufli honorée du-titre’

de T Mire de: drinks.
La... nuit même d’une: fi-iheureule journée :

Antonin retira fes troupes d’un lieu fi dei-as
vantageux , 8c le faifit des meilleurs polies
outil le fortifia. Ilidonna enfaîte quelques;
jours à rafraîchir fort-armée , 8c aprés avoit"
tu par fes coureurs des nouvelles [cures de la"
marche 8C de la contenance des-ennemis , il
tint confiai], ôcfe mit asiles pourfuivre. Il les -
trouva campez au delàd’une riviere , entre
des Villages qui fermoient leur Camp. Ses’
troupes paillèrent la riviere malgré la relie
fiance des frondeurs 8: des gens de trait , 6C
chargerent - vivement les Barbares , quiaprés
avoir foütenu lepremier effort Seperdu leurs -
meilleurs hommes, lâcherent le pied. Les-

R0...
fabula 5S, Ç. 1,74. ,1 ,Maur. (infirmant:
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.omains en firent un meurtre épouvanta--
le , la campagne étoit feméc de morts, 8c.
plus grande. peine qu’eut l’Empereur en
:tte occafion, fut d’arrêter la fureur du Sol-
at , qui en fe vangeantzfe délafloit de tou---
a fes fatigues. On fit’ungrand-nombre de
rifonniers, 6C on amena à-Antonin des Rois
urgez de chaînes avec leurs femmes 8c leurs .
ifans.
A rés’ cette victoire I’Empereurmena fou;

mec vers le fleuve Granua , qui lèpare les.
[gades d’avec la Sarmates Jazygiens , les-
.us-belliqueux de tous les Barbares , 8C fe
site enéta-t de le pallier. Après ce.fleuveily
1 avoit encore unautre, 8C les Sarmates oc--
ipoient le terrein qui étoit entre deux. La.-.
.egion fulminante fut commandée lapremie-
: 5 elle pnflit fur un pont de barreaux , renveriaa
s Sarmates qui s’oppof oient à fon pali age , 8C

li furent la plufpart ou noyez outuez , 8CV
anta fes Etendarts fur le.,bord du fecond
:uve. Cependant l’armée acheva de paflël’,,

: Antonin aprés avoir fait un (acrifice mar- --
la l’enceinte de (on Camp entreles deux ri-
eres ’ , 8c fit travailler aux-2. retranchemens. .
es Barbares étonnez luy envoyerentdesA m- .
[fadeurs ,. mais leurs-propofitions n’ayant
1s été trouvées julles. Antonin fit fenncrla;
large ,,. ô: mena fes troupes au combaLLLa .2.

gefu



                                                                     

. 68 - L A V t nLegion Fulminante pafl’a encore la premier
te le fecond fleuve en prefince de l’Em-
pereur , 8c f0ndlt avec tant d’itnpetuofité’
fur la Cavalerie des Jazygiens, qu’ellelamil:

sen déroute. On fit le dégât dans toute la
campagne , «56 l’on » ramena un. grand butin .
d’hommes 8c de bétail. Les habitansde tous
les lieux circonvoiiins envoyerent faire des
Ëumiflions a Antonin 8C luy demander la!
paix. Il recela tous leurs étages, 8C fur l’a-
vis qu’on luy donna; que les qrincipaux du;
Pais tenoient Confeil. , felon a coûtume de
ecspBarbares, dans leslicux écartez, il.s’a--
vança , 8C fit tant de diligence qu’il les fur--
pritavant qu’ils pûllènt être avertis de a
«marche. Cest’arbaresétonnezd’une venuë fi?

inopinée 8c ’ lus’rcmplis d’admiration que.
’de frayeur, Æ’je’tterent à fes pieds... L’Emr

pereurxl’es envoya; dans fou Camp ,, 8c avec
les meilleures troupeslallaiattaquer leur ar--
tuée ,.. qui étoit campée entreunsmarais cou,

vert de rolèaux 8c une forcit. Le combat
fut opiniâtre, Sc’leisomains a: porterent
en cette occafion. avec tant de fureur, qu’a-
près avoir rompu les Sarmates , en avoir
tué: beaucoup, fait un grand. nombre de
prifonniers, 8c: mis en feu toute la campagv
ne ,t ils alloient encore chercher avec des
flambeaux. ceux qui. étoient cachez danË les

. t orss
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ris a dans les marais. Antonin fit en cette
Galion une chofe qui luy doit faire encore
jourd’huy plus d’honneur que la vié’toire , il

a luy-même dans le bois , 8C dans les rofeaux
nurfauver ces miferables qu’il enthortoit ave-
réprouver fa clemence , enfe rendantàluy.
Tous ces avantages ne mettoient pasfin àla
erre, il falloit une viéloire plus complete
ut la terminer. Mais il étoit idiflîcile de la
nporter fur ces Barbares, ui ne combat-’
tr jamais avec toutes leursr orces , fe refer-
ient toûjours des refl’ources contre l’Enne-

. Antonin qui le voyoit déja dans la mau-
ife faifon , n’oublioit rien peur venir
omptementâ bout de ces Uples : c’efi
urquoy fans s’arrêter aux épurez qu’on
v envoyoit de toutes parts , plütôt pour l’a-
ifer , que pour le rendre , iltâchoit de penc-
:r ju’fques dans les lieux où ils av oient allem-
ë leurs plus grandes forces , 8c retiré tous ’
irs biens. Cette entrepriie étoit d’autant *
1s hazardeufe , qu’il y avoit une longue mar-
e à faire, beaucoup de lieux difiiciles à tra-
rfer ., que (ès troupes étoient continuelle-
:ntharcelées par les Barbares, 8c qu’on n’o-

t marcher - ne fort lentement de peut de
nuer dans q lque cmbufcadeôcde s’enga-
r mal à propos en un Pays inconnu. Mais
fin toutes ces difficultez furent heureufeë

ment.



                                                                     

770 lL a V 1 tu:ament furmontées; Antonin arriva danle lieu
cou les Sarmates s’étoienrfortifiezentre le Da-
-nube quiétoit gelé 8C un grand bois. Et aprés
v avoir délibré de laamaniere dont on devoit les
attaque-r dans unipo’fle fi avantageux , il mit
les trou es en bataille. Les Barbares range-
:rent2au les leurs. A La charge formée , les
Romains lancent leurs javelots 8Cfondent fur
des Ennemis, qui les reçoivent avec beau-.

’ »coup:de.courage. Le combat fut long 8c
cruel, iles Romains honteux de trouver tant
ide refif’tanceredoublent leurs efforts , &Ipref-
tient fi vivement la Cavalerie des Sarmates,
a u’elle tourne enfin ’le’dos» 8c fe jette fur le

A anube. L’lnfanterie de l’ Empereur s’y
.jetta en même- temps. La mêlée recom-
mença beaucoup plus âpre qu’auparavant 3 les
Ennemis cf orant que les Romains qui n’é-

*t’oient pas 1 accoûtumez qu’eux à combath

.tre fur la» glace, 8c qui avoient beaucoup de
;peinc être foutenir, ne pourroient tenir-fer-
me , fe rallierene, 8c tomberent furieux de
tous côtez. En effet l’Infantcrie d’Antonin
.fut.ébranlée dés le premier-1611,06, 58: elle é-

toit perduë » entierement», 26. les Soldats ne
s’étaient fervis de leurs boucliers d’une Sma-
sniere fort nouvelle: ils les trillent fur-laglacc
pour’y appuyer’un pied. ÏRafi’ermis’par Cc

moyen ils litent téter-à leur: ennemis; 8C

-. apte-
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panarde frein de leurs chevaux , être jet.
tant avec fureur fur leurs boucliers, .8: fur
leursrlances, ils les ferroient de li prés, quia;
les renverfoient de cheval. uCar ces Barbares
tétantarmezà la logere , ne pouvoient refi fier
aux, Romains quietoientspefamment armez. i
De toutce grandünombre de. Sarmates il n’en
aéchapa qu’une petite partie quile retira dans
les forts des retranchemens , ou qui fc faim
dans la forêt. L’empereur fans s’amufer à
pourfuivre-les-fuyards ,ïfit attaquer cesforts;
ils furent emportez malgré lavigoureufe refi-
fiance des ennemis quiles défendirent comme

leur dernier azyle. .Aprés cette viétoire , Antonin mit (es trou-
pes en quartier d’hiver, 8c le retira à Syr-
mium qui étoit le heu le plus commode, 81:
le plus voifin. Pendant lotiejour.qu’il y fit,
1 écouta les plaintes que ïDemofiratus , 82:
’raxagoras luy .porterent de la. rt des Athé-
siens contre il :Herode , 8C cel es qu’Herode
gy fit contreras Envoyez. Ceux-cy accu-
sient Hérode de vidence’êt de tyrannie, 8c
tr l’étroite un? qu’il avoit euë avec Verus,

s vouloient le, ire palier pour complice de
prétendue confpiration queece Prince avoit
ire d’empoifonner Antonin. Et Herode

accu-
. C’était ce celehre Rheteur qui avoittété Precepteur

Marc Antonin a; de Vents. .



                                                                     

72; L a V t n .:accufoit Demoi’tratus , 8C Praxagoras d’a-
voir foûlevê contre luy le peuple. Les en-
nemis d’Herode étoient lecretement appuyez
par les Q1int’iliens qui commandoient’ven
Grâce, qui avoient beaucoup de credit, 8e
qui ne cherchoient qu’une oocafion de fe van-
ger de ce qu’Herode en parlant destinonneurs
dont Antonin les avoit comblez, 8C en fai-
fant allufion aleur pais, Acarils étoient origi-
naires de lia Tro’ade , avoit dit z Ce yapinr
filonien sur pas firppartuble d’aimer tant «les
Troyens. Ce mot nuifit beaucoup plus à (on
Auteur, qu’à ceux Contre lefquels il l’avoit dit.

La proteétion des (ËÊntiliens nefut pasinu-
tilea Demoflratus, àPraxagoras.

’L’Em ereur 8C l’Imperatrice leur donne»

rent plu;
. avec tant de difltinêbion,’qu’Herodes’en aper-

çut , Br ne deuta plus qu’Antonin ne favori-
fât les Atheniens par complaifanee pour Fau-
fiine, 8C pour une de fes filles qui s’interef-
foient pour eux. Un matin donc, la jaloufie
d’un côté, 8C de l’autre,-la vived-ouleur qu’il

12mm d’un accidentquivenpit de luy arriver,
la foudre ayant tue deux belles efclaves
qui le fervoient , 8c qu’il appelloit les fil-
les , le troublerent fi fort , que plein de
rage il alla chez l’Empereur, s’emporta ex-
tremement , t 5C luy dit avec infolence :

* . i , Voilà«on

I

cura fois audience , et les traiterent v
t

l



                                                                     

a): Maine Autorails: 7j
’oilà les leur: fruits que je tire du tout:
irradie Vertu que vous avez-envoyé chez me];
(peliez-vau: rendre jufiice que de me farrifier
la [teflon d’une femme &9’ fait enfant? Le

Iapitaine des Gardes le mit en état de l’an
êter, ou de le tuer , mais Antonin l’en em-
êcha 3 8c fans chat! et de vifage, ni donner-
.moindre marque ’emotion, il le tourna
ers les Atheniens, .8: leur dit: Vous n’avez
r’à plaider pâtre. eaufe, quoy qu’Herode ne

il, prefentement d’humeur à nous entendre:
Iemoi’tratus parla avec tant de force, qu’il
racha des larmes à l’Empereur, ui tourna
rute fatcolere contre les affranchis ’Herode,
i’il’trouva les plus coupables, 6: qu’il pu-

t pourtant (clou fa coûtume, avec beau-i
)up de moderation; Il remit entierement
peine au pet-e de ces deux filles qui avoient:
É tuées de la foudre, 8C il dit qu’il étoit

en puni parla douleur que cette perte luy,

:voit confer. i n vCeux qui ont écrit qu’l-lerode fiit’releguê

Epire, ont pris fans doute pour un exil
fcjour qu’une longue maladie l’obligea de
te à Oricum à ion retour de la Panne-
:.’ En effet comment accorder cet exil v
ce une lettre qu’l-lerode écrivit que!
ns’aprés a l’Empereur, 8c ou il il: plaine
ce qu’il ne luy faifoit lus l’honneur de

v écrire, et luy deus: , (tilloit devenu le
nm: -.J
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mm oie dans un valine jour il recevoit jnfqu’à
trois Gamins de [à part. Comment l’ac-
corder encore avec la réponfe d’Antonin qui
l’appelle fin sui, êtqu-i aprés avoir dit un
mot de [ce quartiers d’hiver , donné quelques
larmes à la mort de fa femme qu’il venoitdc

,rdrc, 8C parlé de fa mauvaife fauté, aioûte:
flairait: de tout mon cœur que vous nous

I i portiez bien,que pour ne doutiez par de la ron-
tinuæiion de "la bienveillante , (9’ que vous
n’ayez point dans l’efprit que je vous 41e fait

injufliee en faifimt punir uelqms coupables,
qaej’ay "Mme tramez plus favorablement qu’ils
ne "mitoient. 7e vous prie de n’en être par fa-
ebe’; Cg” fi je vous ay ofiané en quelque autre
tbofe, on donné le moindre engin, demandez
m’en ratifia dans le Trmple de la grande M-
aterne à Alberte: aux myfi’ere: desinitiatlonr:
en dans le plus for-t mime de la guerre, le
plus grand de tous me: [aubain a été d’y être
initié. - Dieu maille que vous en foflùz la re-
nmonie. On n’écrit as de cette maniere à.

un homme qu’on a anni. - .
Le Printemps ne fut pas plûtôt venu,qu’An.-

tonin qui ne VOU’lOÎt pas donneraux Barbares
le tems d’affembler de nouvelles forces, fe
mit en campagne pour les prevenir. Il palTa
le Danube ,’ 8: battit plufieurs fois les
ennemis, qui perdant enfin toute efperancc
de pouvoir refifler à un Chef qui joignoât la

* v i



                                                                     

DE MAROANTONIN. ne.
.ligencc 8c la vigilance au couràge 8c à la;
gcllè, luy cnvoycrcnt 01m: des. ôtnges, 8c-
y demander la paix. lln’étoit lus clampél
i’à répondre à leurs Envoyez, -àrcccvoir
ufieurs Roys qui venoit eux-mêmes luy
ndre hommage. Ccluy des Sarmatesluy renm
t (cul cent mille prifonniers qu’il avoit fait
r les Romains, l8: luy donna huit mil]:
vin-mes de festroupes dont on envoyala meil-
irc h iceomrc lesAngl’ois. L’Empevœr
IPO oit à ces peuples des conditions plusou
ainsi dures, (clou qu’ils avoient plus on
ains de pente à la revola: , 8c ils étoient. mais
émule fubiij ce qu’il luy plairoit d’ors

nuer, de forte quoles Terres des Mat.
itime-des Quadcs,.ôç des Sarmates al-
ent devenir Provinces de l’Empirc, fi la
uvclle de la revoltc de * Caflîus , qui s’é-
.t: fait déclarer’Empeæur en Syrie, ne fût.
livée dans cd. tcms- là. Cette nouvelle
’prit l’Emperw,:ôc releva le courage des
rbarcs, quifc piaulent de cette occafion,’
toujours plus jaloux de leur liberté qucdc
[r parole, obliger-eut Antonin à leur tu
:ttrela plus grande partie des charges qu’il
ll’flVOlt. importées, 8c à faire dc’qnouvcau;

irez- de pain: , vbiep moins avantagent.
me luy; que ceux qu’flggvoiem joua; ü
ait fans doute par. cotie raifon que comme

E A»! Je 5. c. 165.; l



                                                                     

76 L a V r z qfa coûtuiile il ne fpccifia pas-les conditions de
cette paix dans la lettre qu’il écrivit au Senat
pour luy rendre compte de fa conduite.

Le .tlcflèin de s’emparer de l’ÎEmpire ne

pouvoit jamais être fait par un homme plus
capable que Camus de le faire rcüfiîr. Car il
avoit pour cela toutes les qualitez neccfi’aires.

’ Les victoires qu’il avoit remportées en Ar-

menic,en Ara ic,8c en Egypte lu avoient
acquis l’cfiime 8: l’amour des So dans. 11’
avoit de l’audace 8C de la fermeté; il étoit
patient dans les travaux 8C dilTolu dans les
ylaifirs, prodigue de (on bien, 8c avide de
celuy des autres 5 il (gavoit (clou les occafions
être doux 8c levcrc; impie &relig’ieux 5 8C
en fortifiant par le travail un naturel plein de,
finefi’es 8c de rufes , il avoit acquis une mir-elle
merveilleule à cacher les vices qui étoient
en luy, 8: à faire paroîtrc les vertus qui n’y
étoient pas. C’étoit luy quiavoit rétabli la

.difciplinc dans les troupes,&il y étoit li (è-
. ycre &fi exact, qu’il in pardonnoit pas la

moindre faute , 8C qu’il s’appelloit luy-même
un recouds Marius. .
’ Il falloit mourir fans quartier leslbldats

. ni avoient pris quelque chofc par force
sans les lieux où ils croient en garnifon.’
Pendam qu’il commandoit l’armée en Alle-

magne . quelques Cam nies auxiliaires
ayant furpris furiesbords u anube un corps

. i de
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e trois mille Sarmates fort en dei-ordre;
attaqucrcnt, &le taillerent en picces: mais -
Iafiiùs au lieu de recompcnfer les Capitai-
es de ces Compagnies, les fit mettre tous
n croix, en difant qu’ils ne devoient pas
ombattre fans. ordre: car que fgavoient ils
ce n’étoit point la des embûches des en-’

cmis , 8c s’ils n’expofoient pas les armes
Lomaîncs- à recevoir un tressgrand’aflv’ront.

Jette cruauté excita. une furieufe feditîon’

ans les. troupes. Camus qui entendit le
ruit des Soldats mutinez,forti mud du lieu-où V
s’excrçoit; 8C s’adrell’ant aux plushardis,

:ur dit’d’un- ton ferme, St avec un vils
renaçant :Ïuez vôtre Central, fi vous l’ofiz,
5” à la lianes ajoûtez la crime. Cette har- v
.icilè intimida les Soldats, qui ne craignent
[uc quand ils ne font pas craints ,« 8l fit per-
rc’cou ’ ’ ennemis ui’ueant”. ’14
le métrât l’on oblërveîig iule àifcipllxnle fi
xaélzeïôc lingams-ure, qu’on puniflbit même

les Vainqueurs, étoit invincible; ne cher-
:hcrent p us qu’àfairc la paix. Calliusfiitefi-
:Ore le premier quisfiu Cou rlcsmains ou les
arets aux dclèrtcurs , 8c qui défendit aux fol-
un de p’orter d’autres profilions» que du lard,
lu bifcuit &dwvinaigre.’ Ilifaifoit luy-même
zouteslcs femainesla revuë de fes-fqldats,vifig
:oit leurs armes, 86 leurs habits, 6C leur faië
bit faire l’exercice : car ildifoit que c’était une

I D 3 , 17021:
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honte de faire mener de: Arum: Ü des Clés-è
diatenrrfig’rde ne par faire exercer de: Soldats n
qui. ’trouwnt’k’ travail bien plus [rapportable

(Mm! il: y fin! accaütumez. .llrleur défendoit
fur toutes cheiks les (uperfluitez 8c lcsçlélices a
8C quand il en furprenoit quelqu’un en faute,
il-lc falloit camper tout un hyvcr. Cette fe-

acmé pour la difcipline avoit obligé Antonin
de luy dônncr les legions qui fêtoient com-0m-

uës en Syrie pendant le voyage de Verus.
egoicy une I ettrc que l’Empeneur écrivit fur-
ccla à un de (es Lieutenants.

, . y’ay donné à Enfin: les [gym que les dei-
âaurlm de la Syrie, Ü de Daphné avoient m-
Jieremm corrompais, (9’ que Cejxmius Vam-
M . avoit "me! comme noyée: dans les-
»Iôaiu finauds. 7e au] que ont; appauvrirai
m conduits,- fur tout 60:1):on vans-mine
Gamin, pour un 14mm: de la [recalé (9’ dab»

l dfizfliu des anciens Caflîus. Car cerfs]? in;
par la que le: Soldat: page" tu: gouvernez.
«Vous [pavez ce Ver: fi «Mr; d’un éon il Paï-
îe : La difciplinc ancienne 5 6c l’ancienne
fevcrité font les [culs foûticns de l’Empirc.
Paris: finalement que le: rompis ne manquent
pas à me» armée 5 (jfije tonnai: il?» (Infini,
je vous ripondr Qu’il: ne feront pas pardi".

Lanéponfc que ce Lieutenant fit à l’Ernpe-
«sur fert encore. âhfairc connoîtrclcs moeurs, n

s nous
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3C la reputation- de Camus : la voicy. .. ç

l’au: avez très bien fait de damer les La
ions de Syrie à Enfin: : car rienln’eji plus ne-
eflaire à, des Soldats corrompus par le: daims
les Grecs, qu’un General un pas [encre , il leur
un; bien-tôt retranche 1mn bains chauds, (9’
arraché les eflinses (9° les fleurs dont ils je par-
aissent. Les violes pour l’armée [ont prêts-,-
in: ne manque fait: ruffian Capitaine : car on
te demande (si aulne dépenfè que pas. I

(le Camus avec (es moeurs fevercs étoit
marrant Syrien, fils de cet Heliodore,qui,à-
:auk de fa grande habileté dans la Rhetoriquc
Etoit parvenu à êtrc.Secretaire d’Adrien ,5;
ivoit été en fuite Gouverneur d’Egyptc. .

Mais. la fortune qui ne fgauroit changer
la naifiënec des-hommes, leur donne d’ordi-
naire l’envie de la deguifer- Camus ne le
vit pas plutôt dans quelque élevation , qu’il
s’awifaidefife faire defcendre de cet ancien
Camus qui conjura contre Cefar : car la con -
formité des noms fait louvent plus des deux
tiers de la preuve. Après avoir fondé-la genca-u
logiefur cette Conformité, ll’voulutîl’étaè

blir , 8: la confirmer , en imitant celuy-
donttil le difoitdcfcendu: comme luy il avoit .
une haine feeretejcontte le nom d’ Empereur, i
8C dlÈltxqp’iI n’arrivait rien de plus-infupona-’

bic que se "ont qui ne pouvoit jamais être éteint :
au celuy qui flinguoit le faifiit taüjours re-

’ D 4. oi-



                                                                     

sa L A V ,1 r l Vvivre 5- à: il le piquoit comme luy, de vous;
loir rétablirl’ancienne Republiquc: 254e les
Dieux favorifent feulement lolo» parti, di-
Toit il d’ordinaire, les Caflius rendront. encore
àla République toute [on autorité. Cette haine
fortifiée par une ambition demefurée , 8c fia-
rée par quelques prediéiions de DevinE, qui
ne manquent jamais dans ces rencontres,
avoit culé-éclater dés le tems même d’An-
tonin e Pieux; Cafiius, quoy’qu’alors fort
’eune, avoit confpiré contre luy: mais He-
liodore,homme plein de fageil’e,ôc de gravité;
étoufa cette confpiration dés. fa. naiiTance,
efperant que (on fils deviendroit plus fage,8c-.
a: corri croit avec le tcms 5 Caflius pendant la
vie de fân perc fit femblant d’avoir profité de
fes avis,mais. cette contrainte ne fit qu’irritcr
là-pafiion qui devint enfin il forte, qu’il ne

cuvoit prefque plus la cac ber; L’Empercur
. crus fut le premier qui s’en aperçut dans fou
voya cchyrie , Scravi d’avoir trouvé cette
occa ion de perdre un. homme, qui par les ’
grands exploits avoit excitera jaloufic 5 il en
écrivit en ces termes anAntonin. .

Coflz’as ajfiire (Ha Royauté ,eomrte- cela m’a

, para, 55’ somme cela avoit défit paru fines le
tegne dans» dyne! nôtre peu. file nous prie
dans de le faire obferver , tout se Que nous fai-
fons luy déplait, (9’ il amyle de grandes rirhef-

. fis nife maque ouvertement de. l’arnaque nous -

* avons.



                                                                     

de Mn a d A un! on: N." si
vous p our’l’étucle,fj’ nous upelle,vous,une vieille

’hilofopbie rince, (9’ moy, un petit débauché.

’oyez ’donc ce que vous avez à faire,je n’a;l au.-

me haine contre luy : mais prenez bien garde que i
ou: En” vos enfans ne vous trouviez mal un jour i
’avoirfiufert dans vos articles un homme que ’
s Soldats écoulent volontiers, (9’ qu’ils voyeur

vec p plaifir. r qAntonin imputa ceïfoubçdn à’la jaloufic
e Verus, ou à quelque haine particulicrc,

r luy répondit: r .fui-lu vôtre Lettre qui. efl plus digne d’un
Mime flubco’nneux Ü timide que d’un Empe-
rur,69’ qui’fait tort a nôtre rogne: li les Dieux
ut enfilade donner l’EMpire à Coflï’us ,il n’ejl

as en nôtre pouvoir de l’empêcher; vousfçavez
a mot de vôtre ayeal ’ddrien : Perfonne .n’a
mais tué’fon fucceflicuryâs’ fi c’efl contre l’or-

re des Dieux qu’il afpireà la Royauté, ilfe per-

ra luy-même, [ans que nous devenions cruels.
fientez à cela, qu’il n’ejl pas ai]? de faire le
rocez à anisant nie-que ’pcrfinne n’accufe,C9° qui,

amine vous ditei,cfi fi aimé des Soldats. D’ail-
:urs dans les crimes de leze-Majefll, le Public
roll prefque’tofljoursgu’on fait iry’ujliceàc’euu-

nérnesqut’ en fioit vjfiblement- convaincus; draco- a
10143 oublié ce qu’Jdn’en difitit fur cela : Il n’y

irien de plus malheurCUX que la condition
les Princes: on ne croit jamais qu’on ait.
:0nf irépcontre eux, que quand on les voit
un nez; Dentition efl Ieprcrnier quia dit ce

’ D y l beau



                                                                     

8:. I L A V ,1 n- ùbien mot, mais j’ai mieux aimé vous le citer
flirt-empara que les mots des Tyran: n’ont pas
tant de poids lîâid’autorite’yque ceux des bons

’ Princes. 2510.6Æfl05 ait dans [et mœursfs’ je: .
manions, fur tout puifgu’il tu grand Capitai-
m , [èvcre ,.vaillantây’ neceflct’re à t’Etat., Car

pour ce que vous infinuez dans vôtre Lettre,gue
fit mort peut feule mettre mes enfant en . final,
que rues enfans parfont, fi Caflus malte plus
qu’eux-alêne aimé, Ü s’il cjl plus expedient

pour la Repullique que Cajîus vive que!" en-

fans d’.Anlonin. p .A L’évencmcnt (cul fit conhoître à l’Em’pc-

rcurque Verus aVOit bien jpgeqdcs dleil’eins de?
Camus , 8: qu’il l’avoit mieux connu que luy : .
mais il cil: ordinaircàà la vertu de juger. toû-
jours favorablement des autres. i. i -
Z L’amour que les Peuples avoient pour Ars-.-
tonin rendoit bien difficile l’execution des.
deKeins de Camus; 8c quelque appuyé qu’ils

Îfû’t des peuples d’ngpte 8C de Syrie,il n’en;

feroit jamais venu à bout , s’il ne s’étoit fer-

vi de la faulTe nouvelle quicourutdc la mort.
d’ Antonin. On a prétendu même qu’il avoit

fuppofé cette nouvelle , 8c que. Fauliine
voyant fon limary vieux 8: cailé ar les
maladies ’, 8c par les fatigues, 8C on fils
Commode trop ’ jeune ont lui fucceder,
rôt craignant elle même’cllt.iton1b.er.du Trô-
ne , étoit d’intelligence avecî.luy.,.iôc..p.ar

trait de politique fort. extraordinaire,

- , . ’ avorl:
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av’oitreveillé- (on ambition en luy offrant fon I
Il: avec l’Empire qu’elle prétendoit confer-
ver par cemoycn à les enfans. Mais il n’y
1- pas d’apparence que l-Faufiine eût pris de
î faufiles mefures, 8c il-ne faut que le cara&ere
èul de Camus pour la juftifier. Œoy qu’il
m fait il publia la nouvelle de cette mon
lVCC toutes les ma ues d’une aflîi8cion tres-
încere, . 8C il y ajouta que l’armée de Pan-
lonic ayant trouvé Commode trop. jeune l
man-être Empereur, l’avait nommé en la:
)lace. Il n’en fallut pas davantagepour le
laite confirmer ce titre; ô: après avoir dif-
lofé - des . pri-ncipalcso Charges de l’ar-
née qu’il donna à (es amis, il longea à s’alll

mer de tout ce qui pouvoit luy faire tête,
5: fçûmit en peu. de tems tout le Pays dé-v
nuis la Syrie jufqn’au mont Taurus. [En mê- k
ne œms il écrivit à (on fils qui étoit-* Gouw’

ltumeur d’Aloxandrie nette Lune qui étoit
:omme une efpece de manifellefi Il n’yao
in: de plus mfimbI: qu’un En: qui nourrit,
la»; fin fol» ces fines de gens, que tout: In"
licbcfis damnait": pourraient aflàuvir. -Marc 4
rhumb; a]! affleurent un Mahon homme, mais
701W un vain titra de cimente il fila?" «un 1-.
in»! il u’appmuwpas luy-mame, la m’a. Où eli ce

Sofia: dont "du: parmi: inutilement]: nm .9 Où ’
(Il Canule ,ijèur .9 017 «Il la difciplinqdcpo: ’

.’ ’ ’99 à feu genèse. Emma "



                                                                     

’84. i L A V 11 en.
Ancêtres?’Elk a? morte avec oesgrands barnum;
(9’ aujourd’hay on ne la cherche même plus; 11m
tanin 134»:qu àphilofopber 34’] recherche quelle a]!

la nahua du clamons, C9” celle de Puma, il par]:
tout le jour de oc-qni off-honnête Ü juflefia” n’a

aucun foinde la Repunlique. Vouswoyozdono
que pour luy faire reprendra fan antienne forme;
il faut neceflm’romnt enfplojer la fer (j le foui
21m je foufriroine: Gouverneurs de Province; i
s’üfaut oppeller Gouverneurs ŒnProconfnh du ï
gens qui croyant que le Sent (9’ Antonin ne leur
on: donné le: Province: Qu’a fin qu’ils s’y onriobifi

fent,Ç9’ qu’ils y. ovine»: dans les flaifirs. Vous

èves: ouy (lire que le Capitaine des Gardnde nôtre
Philofophe n’irai! qu’un miferablo [Maille delà; -
«flonflon à teflo- dignitéfis’ que tout (1’14"41!!!) il

efl devenu fort riz ne. L’on-penfiz-Ivouo que vien-

nant a: riobrfi: fi ce roidi de; entrailles-do la n-
publiqae,fi9° du bien: des particulier: ?Maisàlo ’
bonne heure qu’ils [oient fi opalentgle Ïnforpu-
Hic s’enrichira dollar: dapom’lln. âge le: Dieu i
favor’zfint foulement lobon- panifies Cafiïm ren-

dront enture à la Republique tonte [mantorité
Martius Verus Lieutenant General qui;

Comme je l’ay déjadit , avoit eu beaucoup de
par: aux Viétoires que :Cafllus avoit rempor-
tées enArmenie , 8C qui commgndoit alors en
(’appadoce, dépêcha des (lauriers à Antonin:

Ce Prince craignant que Camus nertrouvât
moyen de «le (am; de Commode,ou de s’en dé:-

,fu--..-4



                                                                     

DE M’A ko Automne. 8?
Foire, écrivit à’ablord fècrctemfnt à Rome:
pour le fairevenir,8c tâ’choit ’cependantde ca-

sher cette nouvelle à (ce troupes: mais dei?
qu’il (eût qu’elle étoitdivulguéequo le camp I
en étoit "émû, &queïles Soldats foifoient de».
ifl’emblées, il les fit appelle); &leur perla en 2
ces termes. Me:Compugnon:,je ne viens icy ni
oour me fâeber ni pour me plaindre: un que I
(en il de lè’fâeher, contre la Providenee qui de]à
pofè de tout tomme il lu? plait"? Peut-être que le:
plainte: pourroionn être plueporrnifee quand on
fioufire iry’uflernentaeomme je fore. En efe! n’ejl-î

il pas bien-fâcheux d’être ineeflàrnrnent jette.
tomme par des.1ernpëtey,donx de nouvelles guerô
ne ? Et bien horrible defilvoir engagé à une gueri
re eivileîflMoie n’eli-il pas moere C97 plus fifi,
aimez, à? plus horrible de voir qu’il n’a? a plusl
de fidelité parmi les hommes", Ü ’qu’un urineux,

gus je croyois le plu: dans me: interêls e’efl fox?!
levé contre nmy flan: que je luy aye jumei: fait
lu moindre injufliee, (9° que j’nye manque en
1qu que-ce fiait- à [on égard? Où efi’dejorrnni: -
la vertu qui pourrai être enfanté .7 on efl 1’ il -
initie qu’on innovera fidelle? La bonne fa] n’eflf

elle pas morte, à? que peut-on efperer de! j
hmm: upré: cela ?*Si ce danger nitregardoif
que moy-feul, j’en: m’en mettrois pas fort en
peine ,’ car je ne fuir pu: immortel 5 niais
tomme c’efl une revola publique; noue fournies
feu: menacez égalanene. y: ventilai: hm que

D 7 i 94W:
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Gafius voulkvenir icy, (9’ que nous viciait]:-

fions ttenus nos difl’erends devant vous, ou de-
vant le Sonos dansla formes ordinaires de la!
juflice. Car [am combat-de tout. moncœurr’

’ je luyvcederois lïEmpire, [i on jugeoit que ce
fétu-ne chofegutile à Mitan- Ce n’efi- que
llEtac que je [apporte tantae- travaux»
depuis fr long-cents, 8’ que je m’exPQfi à

-tant de fatigues: Ce n’efi. que pour luy que»
je vis depuis fi long, tenu éloigné d’Italie,.,
vieux (9° infirme comme je fiant? que je ne ’
prends ni un fiai repas fans chagrin , ni un feu]
moment ’de- flamand tranquille. . Mais Cafius -
ne confontiroit jamais a cette propofitioncar’
commentfifieroil-c’l à me)! aptes [a noire per- -- I .

r filie-îEependant mes Compagnons, prenezeouç
rage, les Cilia’ens, les Syriens,les Égyptiens, y,
(5’ les Ïuifs n’ont jamais été, (9° ne feront ja-"

mais fi vaillants que vous, quand Ils [eroientï
autant au defius de vous en nombre, qu’ils fiant? t
jalonnement au defius 5 Cafius luyr-mlneflouts’
grand Capitaine qu’il a?! Ü apres. toutes les I
grandes amans qu’il a faites,ne doit ltre Europe!

pour rien; car-que peut faire un aigle qui en
meneau combat,que des colombes, 69’ un lion qui:
ne nunc que des biches ? D’ailleurs ce n’ejl pas;

flaflas quia vaincu les Arabes Ü les Partbes, -
e’efl-vousu Et quelque reputatiou qu’il ait ac- n
quifi dans cette guerre , n’avez-vous pas Mura -*
eues [fanes qui ne lugea-le en rien, Ü qui a

i I 91”55” i i
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autant ou plus contribue que luy àtoutes nos.
violones? Mais à l’heure qu’ilejl Cafius a.
oeulfëtre.apprisque je fuis en vie, 59’ s’etl re-
oenti de fiaterpæriteflcar s’jl ne m’avait, crû
mon, il nîauroitjamals fait cette entreprife’. .’
Etïqaand ilsy perfijlkeroitzencore, ..des qu’il ap--

orendra que nous marchons contre luy,la crain-
!e C? la. boute lui feront également, tomberas:
armes des mains.. La feule chfe que j’appre-
boudeuses compagnons, c’efl que flaflas n’ayant ’

ou: le front de [soutenir nôtre.prçjènee,,;ü de
oaroltre à nos jeun, nejè tue luy-même, ou
que quelqu’un [cachant que nous allons le com-u
battre, ne nous rende ce méchant ojfice, 69’ ne
me raviflèle prixle plus glorieux" que je page
attendre de ma vieloire. Quel e]? donc ce prix ,9 l
De pardonner à un ennemi; de témoigner de .
l’amitié à un homme qui a violé tousles droits t
de l’amitié , La” de demeurer fidele à au perfide.

Celalvous paraîtra peut-âtre incroyable, mais»
vous nedevez pas laifird’en être peefuadez : car a
enfin tout ce qu’il 1 a de bien n’a pas entierernent n
quitté la terre, (s’il nous relie encore quelques
trac’es de l’ancienne vertu. Si les Dieuxme font
la grau de mettre une-beureuje. fin à ces defordres, i,
j’aurai la filisfalfïion de vous faire voir ce qui
vous paroit prefentement impoflîble,fig"’ je tirerai
au mimer bien de ce grand mal,c’efl que je (on.
vaincrai les hommes de cette importante varice,
qu’on peut faire un ben ufage , ménades guerres

sivilcs. ’-fl - - . Il
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Il écrivit la même chbfc au Senat,q"ulfldë-’

Clara Caflius ennemi public,&’. confifqua- tous ’
fiés biens au profit de la Ville, l’-Empcrcur ’
n’ayant pas vbulu que ce fût au. lien: * Com- I
mode arriva cependant?! l’armée-s Antonin -
lùy donna d’abord la puiflànce du-Tribunat, 4
St après avoir tout dii’pofé pour. la marche des v

troupes, il alla en Italie pour pœndrcl’lmpc- i
ràtricc,8c (es Outras cnfans, qu’il vouloit mao-
n:cr à’ ce voyage. Étant arrivé au mont d’Alr

’be,ïil écrivit ce billet à Fauflinc.- il
Verus m’éâriî’oit la veritéàiçuandlil me don- ’

nuit nui: que Caflîu: veilloit ufurper I’Eenpire; A
72 ne] que vous avez un? ’parkr- de ce que le: I

.Dew’ns’ luy’ ont predit.’ Venez- donc au mon: l

d’dlèe où je mu; hmm; afin que fin: le ème:
ipla’ifir de: Dienx’nou: pariionx- alezane: afiim’, a

Cg” ne craignez rien; l ’ ï I
. Fàuflinc luy fit cette réponfc; fini de- "

"Min au »Mo’nt dizaine, eamme vous me l’ordon- ’

nez : apendânt je vous exhorte, fi confiniez vos *
enfnn: , à exterminer tous ne: rebelles; e’efl ne l
méchanteleaûlume à [enfler prendre HaanCapï- e

Mine: 8"an Soldats, qui vous oppriment enfin I
immanquablement , fi woùs’ne’les prevenez;

Fàufiinp n’ayant pû partir "pour aller au
Mont d’Albe , Antonin ’ luy écrivit de fa i
rendre à Formics où il devbits’cmbarquer,
maislla maladie de leur fille aînée l’ayantrc- i
topuë à Rome: ellcilui- écrivit cette Lettre. l

. . 4 J.,5 212505.??21759?’
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Banda rewlte de Celfasl’lmperatriee Faujli-

mena men exhortai"! Ân10nin nôtre.pere à avoir,
premierement de la pieié pour le: fien:,Cj’ enfaîte

pour le: étranger: :rear un Empereur ne peut pas
fedire pieaxfluand lima pasfoin de fafemmq
Üdefis. enfant. Vous noyez Page (9’ l’ç’tat de

nôtre fil: Commode,nôtre Gendre Pampejana: ejl
vieuxfj)’. étranger. Voyez-n’ont ne que voaIavez
à faire de Caflas, 69° de fi: remplîtes. N ’é-

pargnez point de: traître-seul ne nous ont point.
,eyargné 59’ qui n’auraient épargne nimoi,,nino:

enfant, s’il: étaient venu à boa: de leur entreprijè’.

je vous [aimai ineeflammentt La» maladie de
Fadille m’a empêché d’aller à Formes, mais fi l je

ne pais-vau: j aller enlever, j’efpere de vous
joindre à Capelle-51e bon air de tette ville nous
remettra me)l (9° me: enfans. 7e vous prie d’en-
voyer a Formie: vôtre Medeei-n Soreridas car

je n’ay 414:qu annfianee-enSMtheax gaine fiait ,

pas traiter un enfant. i iCalpburniu: m’a rendu tonte: vos lettre: bien
cawrhete’es.:.j’y ferai reponfi,fi mon départ en. re-

- mrde’,.69°je au: enwerrai nôtre fidele Cæeilit’es ,

çuianra ordre de tous apprendre de bouche tout
ce que lafemnze de Cafliwfi’: enfan5,C9°fin genc
du filent de vous, (9’ que je ne par: e’m’re. ’

Caflius-quiétoit’ trop habile pour ne pas
fçavoir que les grands cri mes Veulent être exc-
entez pro rament, travailloit, à’attirer la,
.paftir poürs’otivrir plus (ure--

r ’ a ment
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ment le chemin d’Italîe. PrCtLCàyant donceque
le credit,& L’eloquence d’Her e luy feroient
utiles à ce deflein, il n’oublions rienpour le
gagner,8c pour reveiller dans (on cf prit tout le
reflèntimcnt qu’il croyoit, qu’il avoit eu con-

tre Antonin. Mais Herode fans écoutez
l’es ropofitions , 8c fans achever de lire
lès cures, luy fit cette réponfe 8c lafeulc

qu’il meritoit. . V3* Herode à Camus: Tu et fait; Cafiîue
ne fut pas plus heureux ailleurs, il ne pût
ébranler aucune ville confidemble ,.ni attirer
à fon parti que des hommes perdusdedebtes,
&devices: Ce mauvais fuccez commença à
le décrediter parmi fes- Soldats, 8: enfin après,
avoir plûtofi longé. qu’il étoit Empereur ,

. que l’avoir. été effeélzivement,-il fut tué trois.

mais 8c fix jours après (a revolte. On orte-
"fa têteâl’Empereur, &elle luy futp entée-
dans le terne qu’il Yaflbit àFormiegeommc:
on peut le voir par aréponfe qu’il fitàlaletv

V. ne que Faufiine luy avort écriteraprés qulelle:
eût reçu la nouvelle dela: mort de’Callîusr
On ne.- peat témoigner , ma. (ben Faajline,

- plus de tendreflè 69° de pine gae vous en fuiter l
paraître pour moy, apurer notaenfanr; Tan"
lû 59’ rem à Fermier la»lettre- par laquelle nons-

:n’exbomz à punir les: rumine de (Enfin
AMai: pour mon j’aj;refiln de’pardnnner à [est

l 0’13", ,r** Cetteréponfe étoit en unlfcul. mot ruina.
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enfers, à fa femme, C9? à [on gendre; (si je
vair faire au Senat, afin que leur profeription
ne fiait pas trop dure ,.. ni leur punition’trop fe-

vm’. Car il n’y arien qui rende fi recomman-
dalle un Empereur Romain, que la elemenoe.
C’efl elle qui a élevé C efar’Ü flugafle au rang;

le: Dieux, (9° qui a fait meriter le nom de
Pieux à nôtre pere. Enfin. [i tette guerre avoit
pâle terreauter felon me; firmans, Cfrflius même
n’aurait pas été tue. Soyez dont en repos. - * Le:
.Dr’eux prennent fion de moy,fg’ ma pitié leur efi

agnelle. (Taxi nominé noteregenrlre Pompejanur
Confit! pour l’année 1.qrwrtel’aaine; i

ç Cette clemence étoit admirée des-uns, 8c
condamnée des autres. Un de ces derniers,

ayant pris lalibertéide demander-à Antonin.
ce qu’i penfoit qu’eût fait Cafiîu’s s’il eût

vaincu, il. luy fit cette réiponl’e: Nous n’a"-
vons pas filmai fervi les Dieux, Ü nous n’avons
pas «un usurière, que nous n’ayons dü’ traîna

du que Gaflïus nous vainquit. a
Il compta enfuite lesPrinces qui noient

été chafièz ou défaits par des rebelles, ou,
tuez par leurs fujets, 8c montra qu’ils s’é-.
raient attiré leur malheur parleurs cruautez,
ow’par leure mauvaife conduite. En oflag
dit-il, Neron, En; Caligula ont été les [eu]:-
dateurs de leur infortune; ’Oiltunlü’ l’itellius.
n’ont pas en leeourage de regner fis? Galia s’efi

perdu par fan avariee., Il ajouta, qu’on ne"
i Çfelt un rets d’Horace. a ’ "MW--
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trouveroit prefque pas de bon Prime qui en: et:
un pareil fort , 8C cita pour exemples du-
vgufle, Trajan, adrien, (5’ Antonin le Pieux,
pavoient triomphé de leurs ennemis dome i-
ques, dont la plûpart avoient été tuez contre
lesordres du vainqueur,ou à (on-inf u. Il fe-
roitàfouhaitereque cette maxime t vraye;
mais on n’a que tropvéprouvé dans lestfiecles.
fiJivans, qu’elle ne l’efi: pas toû jours. Antonin:

écrivit enfuit: au Semt,8c voicy ce qui nous-
rel’tc de fa let-ne 5 En faveuridontde ma «Dimi-
re ,vous avez donne a mon gendre Pompejanue
vôtre agre’neent pour le Confulat. Il y a de’ju
long-temps. que fin âge auroit du être bonore’ de
cette dignités?! ne s’était profané de: nommer

n d’un tres grand-merite,envers le[quels il étoit jufle’

a que la Repuoliquels’aquitat’ de en, qu ’elle leur de-e

voit. Pour ce qui regarde la revalu de Cafius ,je ’
vous 1;".er je vous-conjure de vous départira? ’
vôtre feverité ordinaire,59’ de ne pas faire te torr a
a rua-picté , 69’ à-matlemeno-e ,ou plutôt à la vit

tre,.de condamner performe-à lamort; Qu’auv
au): Senteur. ne fiit puni,qu’on ne verfit le fang"
d’aucun homme nobleLRappellez le: exilezfi’ que."

les profinptsjoüifint de leurs ide-m. en: à Dieu
ypouvoir nuât" retirer du tombeau aux: qui fint’

, mortsPCarje n’approuve nullement lavangeanee
en" Empereur prend. de fis injures particulie-
res : elle paroit toujours trop grande,quelque jaffe
qu’elle fait. C’efl pourquoi vous pardonnerez mon

o . enfant-ç
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Mande Cafius,à fa femme, (si à [on gendre.
Mais, que dis javas pardonnerez? Eb,ils n’ont
rien fait: qu’ils vivent donc en repos, (9’ qu’ils

[entent qu’il-s vivent fous le rogne de Mare Anto-
nin. Qu’on leur rende le (des! de leur famille,
qu’ils ayant leurer , leur argent (9’ leurs meubles,
qu’ils fiaient mouflons crainte , 59’ dans un en-

tiere liberté; Œque partout ou ils iront, ils 7
portent des marques de ma piete’, ü de la vôtre.
Cen’ejl pas une grande demeure que de pardon-
nerauxenfans, (9’ aux femmes des proferipts , je

nous prie de faire davantage pour l’amour de
moy; delivrez de la mort, de la profeription,de
la crainte, de la haine, de l’infamie 5 en un mot
mettez à rouvert de toutes fortes d’injures tous
les tonifias qui [ont du Corps des Senateurs,59’
des Chevaliers,fj donnez relu a mon regne afin
que dans le trime de Ieze- Muiejlé on approuve,
au du moins que l’on exeufe la mort. de eeueequi
but été tuez dans le defordre de la guerre.

’Laleé’turede cette lettre fut fuiviedemilâ

le acclamations, 8C de méislle basediétiom.
ce I ndanrl’Em ereura r avoir fiât enter-o.
mp1: tête de Câlins, à témoigné la dou-
lourqu’il avoit de fa mon, continuation voya-
âepourochever d’appaifer cette malte, 8e

e faire remariasse leur devoirles Mies,
8: l’armée d’0rierrt.- Il commets par
I’Egypte, 8c pardonna à toutesleeVflles qui
avoient pris le parti de Camus, il laina mê- .

, me
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de fan amitié. ’ . .L i.En arrivant à Pelufium il trouva u’on-
celebroit à l’honneur de Serapis des êtes ou

V l’on accouroit de tous les côtez de 1’ Égypte,-

8c qui dormoient lieu à mille débauches , 8c
à mille excez; fans craindre donc: le mur-
peuples qui ne fouillent pasvolon-
étiers qu’on touche à leur Religion, il abc-a
lit ces fêtes, 56 ordonna que les facrifices;
du Dieu feroient faits en particulier par les
Prêtres, fans que le peuple y pût affilier.
Par tout où. il pal-Toit , il alloit dans les Temf’
pies, dans les écoles, l8; dans tous les lieux
publics, 8: inllruifoit les peuples, en s’en-
tretenant familierement avec eux, 8C en leur
vapliquant les plus grandes di’flîzcultez de la-
Philo ophie, de forte qu’il laiiTa par tout:

degmarques de fa (a elle, v v.
La premiere cho e qu’il fit en Syrie, cou

fut debrûler touteslles lettres qui avoient été

le cabinet de Camus, ,afinideï
nitre forcé talalgie, luydehaï-t quel-
qu’un. f :zD’auçtLres motionnent que ’Mar-f

tiutjlçrus, que. l’Empereur amitienvoyët
minium en Syrie. , dormait»)! avoie?

dénué J9; .ÇQUVWtzfipmn le
penÏer,.çle,Æ;fideliué ,, lui’avtiitdéjaflbrt’îf’f

êÇs de flamboyez au [inéçàifint squattent fe-
roit gagnable à l ’ orang mais que’s’ils

5 avait
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i avoit le malheur de luy déplaire, il ne feroit

pasfâclié de mourir pour fauvcr la vie i
tantde gens. Cet exemple de l’amour du
piochaîn cil bien rare dans un Payen, mais
je-nëfçaî s’il "n’eft pas aufii rare dans un,

Cumulatif" ’ . *
I ’Surla’findecette année, Antoninfistpro-’
clamé Imyratorpour la huitième foisgcar les
merdailles joignentcevm. titre avec la xxlx.
année’de la puiil’ance Tribunitienne.

Faufiine m’ourut dans ce voyage au pied
du mont Taurus, Antonin fut fenfiblernent I

. touché de fa mort 5 et le Senat croyant
qu’elle l’auroit aigri contre les complices de
la revolte, 8: qu’il ne pouvoit recevoir de
plus grande confolatio-n que de les voir im-
moler à fa douleur, augmenta (a feverité,

par complaiFance, 8C par flaterie, vices qui .
[bu-vent ne regnent pas moins dans les com-
pagnies les plus’illuflres, que dans le cœur
des particuliers! Mais l’Empereur averti de
cette dilpofitiOn du Senat, luy écrivit une
(«fonde fois pour l’aflürer que cette lèverité
ne feroit qu’irri’terifa’douleur, il les pria de
ne’fairc mourir performe, 8C finit fa lettre
par ces paroles: V l je ne puis obtenir de vous
la vie ’"de tous les. octupliees , vous me" fiez

fiabaiter la mort; Ï . H.Afin qu’il’n’anivât’plusq de’fentblables ruè-

. - , r t au" :3 volg: du. a. sa: ne.
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396 a, La V12. I:voltes , il ordonna qu’à l’avenir .perfonn’c

ne commanderoit dans la Province où il la.

toit né. ». De tous les enfans de Camus, l’aine ap-
pelle .. Meeianus’ Gouverneur d’Alenndrie
fut ru’é dans (on gouvernementle même jour

ue fou pere le un en Syrie. Heliodore fut
cul envoyé dans une file, les a es furent

fimplcment bannis , ô: on leur lama leur;
bien. I ,Sa fille Alexandra 8c [on mariDrun1
cianus .eurcmla. liberté de le retireroùils vou-
droient, ou de demeurer à Rome. Antonin
leur confiarva mus leurs privileges, 8C eut;
toûjoursl tant d’égards pour aux que dans un
grand procez qu’ils eurent devant le Senat,
il défendit à leurs parties de leur reprocher
nidireâemenr,ni indireâement les malheurs

" de leur famille, 8c qu’il en fit condamner à
l’amande our yzavoir manqué. ,

Cepen am le Sana: qui vid, qu’il ne pou-
. voit faire (a cour au Prince par (es cruautez 5
tâcha de la Eure en inventant .de nouveaux
honneurs pour .Fauftine. Il ne le contenta

as de luy élever un temple : il luy fit
faire une mais d’or, 8: ordonna que tontes
les fois que l’Empereur iroit auitheatre, on

placeroit cette fiaruë dans le lieud’où l’Im-
ratrice avoit accoûtumé de voir les jeux,

, que les princi Dames Romaines fe-
roient auteure: n lieue. Mais voici une

. elbece
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i cfpece de flaterie bienplus nouvelle, il dé-

cernai Antonin 8c; à Faulline des flamba
d’argent, les fit placer dans le Temple de
Venus, 8C leur érigea un autel, où il or-

v .donna,que toutes les filles de Rome iroient
faire des facrifices le jour de leurs nôcesavcc

leurs fiancez. I I . aAntonin remercia le Senat de tous ces hon-i
meurs, oc dcfon côté, à l’exemple dlAntog
nin le Pieux , il fonda une focieté de filles,
gril fit élever à les dépens, 8C qu’ilappella
- aullinienesv, 8: bâtit un Temple à fa leur
me dans le Bourg où elle étoit morte. Ce
Temple eut en fuite un (on digne de la Di-

(vinité qui y préfidoit: Car il fut confirmé à
tl’ Empereur Heliogabale qui étoit le veritablo

Dieu de l’impunité. q a:
Après avoir rétabli de calme dans -l’0- i

îient,’Antonin reprit le chemin de Rome. Il
fit quelque’fejourà Smyme; ôc comme tout
le monde l’étoit allé faliier, il (e fou-vint un

.foir qu’il n’avoir pas vû Ariflide, 8C craignit .
, de l’avoir negligé: par c’étoit une de ra

principales maximes de dillinguer; 8: d’ho-
norer toûjours la-tvertu. 8; de traiter cha-
cunf’l’elon fou mente. Il témoigna (on in-

uietude à (es Comtil’ans, 8C fur tout aux
àLuintiliens, qui étoient Gouverneurs de la
Grece. Ils l’afliûrerentiqn’Arifiide nieroit:

E . pas
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ï as venuycar ils fautoient pas-manque de
Eidémêlerdans la foule-586 de le luyprefed-
irer; En effet ilsle luy amenerem: le lende-
main, Dès qu’Antonin "le Nid, driflide,
illuy ditîil ,rl’où vient eue vous avez tant tardé

à nous wenir voir? je travaillois, répondit
Arillide,69” 1’014: [ça’vez mieux que prrjônne,

figue quaùd ohltfavùille, l’e[prit ne peut fauf-
q que rien vienne limerrampre [à meditation.

s uaL’Emperem charmé de ,.ce caraêkere fimple,
clôtlnaturel, luy dit : Quand vous entendrons-.-
710ng donc? Veux n’avez, repliqua Arillide’
"avec la même liberté. qu’à me. donner me-
jourd’hayan ujer, Ü velu m’entendrez-Jdeo
filmiez: en nous ne finîmes pas de [aux gui ha-
-zardent leur: (127501473, mais de aux qui le:
ignvafilont : je vous. demande feulement la per-
rmfie» de faire enfler-tau: ne: Mm. ye le
veux, dit l’Empereu’r. Mai: à condition, "
iàjoûta Arillide, qu’ils battront de: main: un:
gifle! leur plaira; qu’il: applaudiront , 69’ qu’ils
trieront cvmnIefi vous! n’éliez pas prefint.’ 0b

pour «la, repartît l’Empereur en fouriant,
’ c’efi ce qui dépendra de vous, me; en ferez

lamait"; Ariflide prononça le lendemain
l’éloge de la’ville de Smyrnè avec beaucoup

de fuccés, nous avons encore cette Orail’on

parmi les ouvrages. ’Ï DcSmyrne l’Empcreur alla à Athenes,où

i fi ” "il
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"il fut initié felon les ’fouhaits aux grande
mylleres de.Ceres,qiui étoit la plus lblennelp ’
le,8c la plus rèligieul’e de toutes lesdevotions
des Payensï Car pour y être, admis, il fal-
loit avoir toiûjours mené une vie rrcs inno-
cenfe; 8C n’âvoinpas le moindre crime à le
reprochera C’étoit même la coûtume de s’y
preparer par un examen general qu’onfail’oit
devant un Prêtre commis pour juger de’lïéy;

tat de ceux qui le prefentoient.
’ Il fit beaucoup d’hionneurs aux Atheniens;

,8: établit dans leur ville des Profeflëurs de
toutes fortes de Sciences avec de gros appoin-
temens 5- leur fit à tous desprefens magnifi-
ques; 5C leur accorda beaucoup de privile-
âes, 8c d’immunités qEn repafliant la mer,
i efl’uya une horrible tempelle oùil peuh

. Verir. Dés qu’il fur à Brindes, il quitta
la habit de guerre, 8: le fit quitter à, tous (ce
foldats qui fous (on regne ne furent jamais
vûslqu’en robe dans l’ltalie. i . i

* Il fut reçu à Rome avec toutes les mar-
l ucsdejoye. .Et d’abord,parce qu’il-,avoit:
cré prés de huit ans abfent , ildiflribua atout
le peuple. huit pieces d’or par tête 5 leur. remit

Jour Ce,qu,’ills devoient au Trel’or publiegficr
, partiCulier,,depuis foixante ans , fit brûler au
Îmilieu de la place tous leurs billets, donna
Là (on fils Commodella robe virile; lefic

. ’ E’"z Prince.*-An.de:3.c.r77. j in *
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Prince de la jeunelTe’, l’alibcia à l’EmpÇirc;

’ triompha avec luy , le nomma (Conful pour
l’annee fuivante, de pour honOrer fon’Con-
fulat fuivit âwpied (on Char aux jeux du Cir-
que. l-l le retira en fuite pour quelque tems à
Lavinium entre les bras de la Philofophie;

i qu’ilappelloitfi men, en l’oppolant à la Cour
u’il nommoitlfa maman. Il avoit toûjours

dans la bouche ce morde-Platon: que le: peu-
ple: feroient heureux fi les Philofopherétoient
Rois, ou [i le: Rois étoient Phllajopbes. Ce-

pendant comme il (gavoit bien qu’un peuple
viélorieux 8C paifible,’ ne peutlfe palTer de
fpeflacles, 8C que la prudence veut même

r guion l’armure par des jeux innocens, pour le
élalTer de (on travail; 8: pour l’empêcher

depenfer à»ch nouveautés qui font toûjours
funel’tes à la Repu’blique, il lui en donna
ide magnifiques, ququue naturellement
prit luy-même peu .de part à ces divertiflë-

mens U* Pendant que Rome ioüiflbit de la pre-
fenee àe’fon Empereur St des delices de la

a rix que les travaux luy avoient procmée,
A myrne fut ruinée par le feu, 6c par un
tremblement de terre, qui accabla ions les
ruines de (ce édifices la plus grande partie
de l’es habitans; Arillide écrivit Fur cela de
luy-même à l’Empereur une lettre fiirou-

i chante.9 4». de 51. C. r71.



                                                                     

a)”: MARO’ANTO’NIN. son
chante, qu’il ne pût s’empêcher de pleurer;

* en la lifant, 8c fur l’heurerméme il- donna
lès ordres, établit les fonds nécelTaires, 86
commit un Senateur pour faire rebâtir cet-
te ville,.de maniere qu’elle n’eût aucun fu-
Ët de regretter (on ancienne. magnificence.
les habitans de Smyrne pleins de reconnoif-t

fance pournArillide, luy érigerent’ une fla-
tuë de Bronzeau milieu de la grande place.
Cfiofe allez linguliere , 8C qui feule peut
marquer un ficclc heureux, l’honneur qui
étoit dû a la feule liberalité du Prince, fut
rendu mut entier- à l’éloquence de l’Orateur.

Antonin recompenfa en cette occafion la fi-
,delité de St’nyrne’, 8C les fervièes qu’elle

,avoit rendus. Car dans la revpolte-des Par-
thes , Atidius Cornelianlm qui» commandoit
en Syrie a ant été chaire 8c blelTé, 8C les
troupes pi lées 8C mires en Fuite Smyme le:
recùeillit,enterra Cornelianus qui mourut de
Tes bleflbres, &le peuple fe piqua à l’envi de
bien traiter les Soldats, 8: leur donna à tous
des habits ,des- armes ,fic de l’argcngcomme i
Venufe avoit fait autrefois à. ceux» qui s’é-
t’oient fauvez de la defaite de Cannes. Ce-

ne l’Empereur fit pour same, ilil’avoit
, êia Fait enltalie, 8?. ailleurs pour-plùfieure .
autres villes qui avoient eu le même (on,
comme Carthage, E’phel’e, se N icomçdie.

E 3: . Les



                                                                     

Ioz L A V r a ILes dépenfes de res fpcétacles, les pre-
fans qu’il fit au peuple, les femmes immen-
fes qu’il donna pour faire rebâtir les villes
ruinées par les tremblemcns de terre, 8C par
le feu, 8c les remires qu’il fit au peuple des
impôts dans fes neceliités les plus preflàntes ,
fufiil’ent’pour détruire le reproche qu’on luy

a Fait de n’être pas liberal. llét’oit verirable-
ment fort économe, 8c à l’exemple de fou
pere Antonin le Pieux, il menngeoit avec
beaucoup de loin (es finances; mais’lorf-
pu’il s’agilToit de la gloire de l’Etat, ou du

oulagement des peuples, il poulToit-fes lar-r
gechs jufiu’à la prodigallté, p’erfuadé que
ce font les feules occafions où’ il en permis,
aux Princes d’être prodigues , &que l’avari-
ce elt alors un mal rres-dangèreux.’ Il avoit
même accoutumé de dire que les fujets qui
Voient un Prince liberal en public,8C mena-
ger dans (on domeflique, payent les Charges
avec plus de joye, perce qu’ils (ont couvain-
eus que l’es richefl’es (ont la fource deleur
abondance, 8C de leur felicité. Le peu de
julÏice qu’on tendoit fur cela à Antonin ne

- doit pas furprendre: les largelTes mal enten-
’ duës des Princes (ont les feules que le peu-
ple honore du beau nom de liberalite’ , celles
que reglent la’rail’on Sala prudence pafi’ent
pour avarice dans fou efprit: car il n’a jamais

- con-
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ne. Marie AN’ro-NiuÎ to;

"connu lapdilïerence qu’il y a entre donner; .
«ô: perdre, 8C il ne juge des dons que par
[on avidité. Il cit certain que Romqn’avoit
jamais eu un Prince li bien-faillant, qu’An-
tonin’, aufli fut il le premier qui bâtit un.
Temple à la Déclic qui prefide aux bienr
"faits, 8C qui étoit peut-être la feule vertu à

I ui les Romains n’avoient point encore ren-;
u de CUltCZ- Mais il n’appartenoit d’intro-

duire ce culte nouveau qu’à celuy qui en
Ïçavoit fi parfaitement toutes les ceremonies ’
8C tous les. ufa’ges, 8C qui les pratiquoit fans
aucune interruption. Les mcdailles mar-
quent qu’il reçut fur la fin de cette année
pour la neuvieme fois le titre d’Imperator,
qu’elles joignent avec la xxxr. année de a

puifl’ance Tribunitienne. A
F abia, dont il a déja été parlé,qui avoit été

la maîtrefT e de Verus,quoy qu’elle fûtfa futur,
8C qui n’avoir pas moins d’ambition que d’à???”

pudcnce,tâchoitdetirerde l’es appas mourants
un dernier fervice, 8c n’ovublioit- rienpour
obliger Antonin à l’époufer. L’Empereur
qui la connoifibit mieux qu’il n’avoir con,-
nu Faul’rine, 8c qui d’ailleurs ne fougeoit en
aucune maniereà le remarier, refil’ca toujours
à les follicitations. (On a-écrit que pour ne
pas donner un maratreàfesgenlins il prit une
concubine. Il n’eft pas toûjours bien fût de

i vouloir refuter ce qu’on dit des hommesgl’ous

E 4.. Pres,
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tu. L A vV r a .i I pretexte que cela cil contraireàleurs difcours
car il n’y a pas toûjours une harmonie parlait:
entre leùrs paroles 8c leurs actions. ’Mais
comme la vie d’Antonin répond parfaitement:
par tout à les maximes, on peut iûrement
douter de cette particularité; 8: il ne faut

. d’autre marque de (a faufl’eté que le remet-1

ciment admirable qu’il fait aux Dieux dans
(on premier Livre, de n’avoir pas été élevé

u plus’long-tcmps auprès de la concubine de
ion Ayeul. l Comment auroit-il- voulu don-
ner â’ les enfans un. exemple qu’il remercie
les Dieux de n’avoir pas eu long-teins dans

’ la mailbn où il fut’élevé. ’ - 4 I
La paix deuton joüifl’oit alors ne dura pas

deux ans. Les Scythes 8C les’peuples du Nort
reprirent’les armes, de attaquerent les Lieu-i»
tenans de l’Empereurfqui n’étoient pas en:
état de faire une longue refillence. Cela
obligea Antonin à le preparer au départ : il alla
donc au Senat’,”8c pour la premiere fois luy-
dematida l’argent du trelbr pu lie.

Cet argenteroit en fou uvoir, s’il avoit
voulu le fervir de fou autorité; mais il diroit
que les Empereurs n’avoient rien à eux en
propre, non pas même le Palais ou ils habi:
toient, qui appartenoit, ce font ces termes,
au Senat, 8C au peuple. Il maria enfuite (on. .
fils à *’Cril’ pine, fille de BrutiusaValens hem.-

’ r ’ me.P A». de 3. C; 178;



                                                                     

ne’Mana Auronnr. IOS’
me Confulaire, St après avoir fait les n61
ces fansaucun faite, St comme un lim-
particulier, il alla dans le Temple de

ellone, Se y fit la cercmonie du Javelot.
Cette cercmonie étoit fort ancienne 5 8c
on ne la-fail’oit,.,que lors qu’on alloit por-
ter la guerre au dc-là; de laMer dans des
pays des fort éloignez. L’Empereur entroit
dans le Temple, tenoit le javelot fanglant
qui y étoit garde, 8c le lançoit par defl’us

. la colonne mu étoit vis-à .vis dans le Cirque

Flaminien. - j i.Les Romains «voyant l’Empereur vieux
8C cafre, prêt à partir pour s’aller encore ex-
pofer à tous les dangers d’une nouvelle guer-
re,8ccraignant en même tems de revoir pri-
vez de ce Prince Série la Sagefl’equi fembloit
ne refpirer que par luy, s’aiTemblerent de-
vantle Palais pour le prier de ne les quit-

. ter qu’après leur avoir donné des preceptes
ourleur conduite, afi’nlque fi les Dieux

le retiroient,ils pulTent avec-ce fecours con-
tinua de marcher dans le chemin de la ver-
tu oùlil les avoit fait» entrer-par- fon exemple.
Antoninltouché de ces bonnes difpofitions
paflïi.trois jOurs entiers à leur expliquer les
lus grandes diŒCultés de la morale, St à
éur dOnnerdes maximes courtes pour rcglcr

Joutes leurs actions; r
Il partit en fuite avec Commode au

a , E f. com:



                                                                     

166 L un V r . in
commencement d’Août, St donna le com;
mandement de l’Armée à; Paternus. Les:
Scythes perdirent la meilleure partie de
leurs troupes dans, le premier combat, qui
fut fi opiniâtre, qu’il dura depuis le ma-
tin jufqu’au foir. L’armée proclama alors;

pour la dixième fois Antonin Impens-

Mr. e VIl feroit à fouliaiter qu’on eût un détail;
exaél: de ces dernierts campagnesqui furent
fi glorieufes à ce Prince ,’mais comme il ne
nous relie aucun Auteur qui en ait écrit,
il faut a: contenter de fgavoir que cette
guerre ne fut pas moins difficile que les pre-
micres; que le Roy des Se thes fit trancher-
la têteà plulieurs de fesO ciers (ufpeêts d’a-

vbir quelque intelligence avec les Romains 5
* u’Antonin donna plufieurs combats tres-
llanglants où la viétoire fut toûjours dûë à fa

prudence, St aux grands exem les de valeur
qu’ildonna à les troupes ; qu”il fut toûjoursâ-
leurtêtedans les lieux les plus expofez; qu’il.
bâtit des Forts , où il mit de bonnes garni-
fons pour tenir le Pais en bride , St que dans le
teins qu’il alloit ouvrir la troifiéme campa-
gne au commencement de Mars il futattac
quéià Vienne 5* d’une maladie qui l’emporta-

4 en peu de jours. On prétend que fcs Me-
- decins avancerent fa mort pour faire leur

Ï. z L : cour. Il En surine: 23932:5 sur! à Sunna.
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cour à Commode: fi cela cil vrai , comme
.Dion l’affixrc, Antonin avoit plus. de rai-
foni qu’il ne pcnfoit de le dire à luy-même,
comme il falloit louvent. Combien de ehofn
duam-naus qui font defirer nègre mort à une
infinilélde gens? Ceux que j’ai le plus aimez;

finit Jeux gui veulent que je meure, eflperuut
911! ma mort leur procurera peut-être quelque
fiulagement. Et il ne manqua pas de prati-
quer en cette occafion le prcccpte qu’il (à

ennoith même terris: Ne [on pourront
pas dalla me en leur voulut du mal, mais
au contraire filon tu berme neume, rémoigue
leur leur les famimeus d’amitié, de douceur,
(9’ de humiliante: car le même Dion rap:-
porte qu’il eut un trcs grand foin de cacher
la coure de fa mort, qu’il recommanda (on
fils à l’armée; 8C que quand le Tribun vint
à l’ordre, il le luy renvoya en difant: dl-
Iez au fêlez? levant. Mais la grande jeu-
neflî: de Commode qui n’avoit cncorc don-

:né aucune marque d’un naturel fi vicieux,
rend cettczparticularitç’ pou vray-femblablc,
8C elle cil manifcficmen-L contredite par He,- -
rodien qui Fait voir que ce Prince ne li: cor-
rompit’qu’aprés la morEed’Antonin. La hai-

ne qu’il s’attira bien-tôt.par fcs cruautcz,
fit fans doute qu’on luy imputa volontiers
un parricide, afin qu’il n’y cïûtrl point de:

crime, dont. finale fût noirci, les peuples

” E 46 croyant
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croyant toujours facilement que les Prince:
ont fait tout ce que leurs dernier-es fiions
font’voir qu’ils ont été capables de faire. La.

imaladie d’Antonin fut bien-tôt defefperée.
Dans cette extremité qui cit ordinairement-t
recueil de la. fermeté de tous les hommes,ce.
fige Empereur finconnoître que: les.-veritez..
(l’ont il avoit toûjours fait profeflion, étoient
fi’prôfondement gravées dans fon cœur,que.Ï
rien n’était. capable de les effacer. Mais fi
d’un Côté (a foûmifiion- aux-.orclres:de lalPro- 1

vidence luyifiiifoit recevoir la mortagreablee-
ment, de l’autre l’amour: qu’il avoit pour le:
peuples, remplifi’oit fou cœur d’amertume s,

8C de crainte. A mefure que la dernier:-
beurea proch’oiriv il ’fentoit augmenter fesino.
quietu es, 8E le jour’qui preceda celuy de a,

» mort,il le pallà dans unelconti’nuel le agitation:
Les exemples de tous les Primes. qui étant
montez fort jeunes. fur le Trône n’avoient pas
en laforce de rcfifler Meurs vices, à leur fore
tune, 8c a leurs flateurs; luy repafl’oient in:
ceflëmment dans l’efprit. La vie de Neron 8:
celledc Domitien augmentoient-encore (on ’
trouble, 8C il’craignoit que fou fils ne pouvant
le foûtenir- dans un pas fi glifl’ant, n’oubliât a
la"- bOnne éducation qu’il luy avoitedonnée , 8C

i que laifl’ant perdre toutes les femeneesde ver-
tu qu’on airoit cultivéesavcc tant de foin-,il:ne,
le plongeât; dans toutes fortes. de débauchât,
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3C .ne- devine enfin leurTyran de l’es peuples,

. au lieu d’en être le pere 8C le proteéleur. ’ D’un

vautre côté il. voyoit les conquêtes du Nord
mal affermies, des peuples enclinsàlarevol- -
ne, 8c des ennemis qui avoiera; encore les ar-
mes au main, 18C qui étoient alors d’autant
plus à craindre, qu’ils avoient été. fouvent

vaincus; Il apprehendoic donc avec beau-
coup’de raifon ne fa mon nereiinît tous ces
peuples , 8c macs» portât à profiter de la jeu-
nefTe, 8c du peu d’experience de fou fils, pour
effacer laboure de leurs défaites. Combattu
partouzes ces penfées, . flotant entre lacrainte
&l’efperancc , 8C l’aune accablée de foins,
il. commanda qu’on fît entrer lès amis 8C le:
principaux Ofliciers. Quand illes vit autour
de (on lit,il fit approcher Commode58Cra-
,maflant le peuequi luy relioit de Force, il le mit
enIon féant , 8C leur parla en ces termes.

La. douleur que vous temoignez de me voir en
l’élu-t oùje. [tu], ne me-fitrprend point. La rom-

, pufim e]? naturelle aux. hommes ,. (9’ les. maux
qu’ils voyeur eux- mëme: , .l’uugrueuteut tuûjaurr.

filai: je fuis perfuadé’qzle’ees larmer que je vois
rouler parlentpourmoy d’une autre fourre 5 (9’ le:

[intimas quej’ay pour mur , me font rampeau-
lvlement ultendre de vôtre part une amitié reti-

r pulque. Voiey. le temfu 1mm He qui va murion-
uer lieu ,, à me] de roumi!" fi i’ay bien plut;

«reflux: (a? la confiderationr que j’uy toûjour: eu

. - q i . E 7 pouru
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. pour vous, Cg” à vous de me temoigner votre re--

tonnotflùnee , en fuifunt voir que vous n’avez.
pas oublié les bienfaits qurveusvuvez reçus de
moy. Vous voyez devant vos yeux mon fils que
vous avez élevévous-mëmes , (si qui venant d’en- -

trer dans l’âge de l’udolefrenre comme dans une

nier orageuje , a lefoin de figes Gouverneurs ,,
de peur qu’emportlpurjèspufions , commepu’ru’es

vents impetueux , il n’aille f e jetter dans les vites. .
Ju’lieudone d’un pere qu’il vu perdreÇfuites qu’il -"

en retrouve plufieurs en vous 5 ayezfoin de fie jeu-
nefl? -,, donnezrluy lestonfeils dont il a beloin 3 re-
prefentez luy que ni toutes les moque du monde
ne font flfifuntes pour remplir Ie-luxe des flirtons;
ni les Gardes qui veillent autour de leurs Palais
ne finit capables de les défendre eantrela haine des
peuples. Fuites luy remarquer qu’on ne voit de
rognes longs (â tranquilles ,.. que des Princes, qui
au lieu d’exeiter la haine par leurs eruuutés,65”

parleurs violences , ont est rentraire par leur
.eleuseurfuit mâta l’amour dans le sœur de leur:
Sujets. Dites luy fins ewj’e que «ne [ont jamais

aux qui firvent par annaliste, mais aux qui
’ 06"]th volontairement qui demeurent, fideles.

dans toutes flirtes d’épreuves , Ü qui ne peuvent

en uueune remontre être [billonnez nikdeflute-
rie, ni de dlfirnulotion. Qu’il fourbe que voilà-
les feuls qui ne tombent jamais dans la dsgfoleiflïen-

Je , à moins qu’ils n’y fiaient forcez par les meut

geais "alumnat, .Muis en minet-stems ne vous

- une
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ne MARC ANTONIN. tu
lojèz point de luy remettre devant les yeux rom-
lien il efl drflieile Cd neeefitire dans un pouvoir

r un!" de modrrerjês defirs, Ü de leur donne”
des bornes. Si vous l’inflruijêz*de ces verite’s,
fi vous le fuites ineefl’omrnent reflouvenir de ce
qu’il vient d’entendre , avec lufiztisfuo’tion de
former un bon Empereur pour vous , (9’ pour toutI
l’Empire , vous aurez lu eo’nfolotion de rendre à,

nm memoire le plus grand de tous les jèrvites ,
puifque vous l’immortaliferezpur ce moyen.

En difant ces dernieres paroles, il fut litr-
pris d’une foiblcfl’e qui luy ôta l’ufage de la

voix , il tomba fur (on lit, 8C mourut le len-
demain , laurant un regret infinià ceux de (on .
fiecle, 8C un louverait éternel de la vertu à la
pofierité: Dés que la nouvelle de (a mort fut
publi ne, ce fut une afiliétion gemmle dans
l’armce , 8c dans toute l’ltalie. Jamais on
n’avoir vû un fi grand deiiil ,8C jamais Rome
n’avoir été dans une confiernation pareille. Il
fembloit que la gloire ,que la felicité de l’Em-
pire , que tout fût mort-avec Antonin : les
uns l’appelloient leur pcre , les autres leur fre-
res ; ceux-cy leur vaillant Capitainc,.ceux-là
leur bon Empereur ,’ leur Prince prudent,
fage , 8C le modele de toutes les vertus, 8c ce
qui cil tres-rare, parmi tant de milliers d’hom-
mes qui luy donnoient tous des loüanges difl’e-
rentes, il n’y en avoit pas un (cul qui ne die

vairé, Le Senat 8C le peuple l’adorerent -

’ ’ i ’ avant



                                                                     

rise. La Vl-E ne MARC Amar;
avant même-que l’es funérailles fuirent ache:
vécs; 8C commefi ç’eût été peu-de choie qùe ’

deluy élever une flatuëd’or dans la chambre *
Julienne, 82: de luy. décerner tous les hon rieurs-
divins, on déclara facrileges ceux qui n’aue,
roient pas dans leur maifon ,felon leur fortu-
ne,ou.un portrait ,ouune ilatuë d’Antonin;

Ainli’ mourut alcinquante neuf ans prchue’
accomplis le meilleur 8c le plus grand Empe-
reur que Rome eût jamais eu. Il rogna neuf ’
ans avec fou frcrc , 8C dix ans tout (cul. Et
le plus grand bonheur de fa vie fut de mourir
avant que d’avOir connu leslmécliantesincli;
nations de fon fils qui fut un moul’cre en tout: ’
forte de vices.

’"Lieu où le Senat S’allembloit.

’w.



                                                                     

M on A-zL E. si-

MARC ANTONIN,
LIVRE PREMIER.

’Ai appris de mon ayeulVerus, de I
en avoir de la douceur 8c de la corne -

A ta. plaifanoe-s. Il; [il:6 a 5’; -
R E MARQUES.-

’. son
LE PREMIER LIVRE:

Ejlexion: de f Empereur Marc Antonin.] On r
A expliqué en vingt manieres le Titre de ce Livre ,

. I mais il me paroit qu’elles (ont toutes mamelles,
Le Grec dit, Dm Livres de-l’Ernpereur Matamore;

110m. I; ’ ’ nia



                                                                     

z- Reflexions Morales de l’Emp.
nin àfiy même, Tel si; and», ce qui ne peut iamais
lignifier ici ni de fiy-méme, ni pour [on refuge. Ce fage
Empereur ’a voulu marquer par ce titre; que ces douze
livres ne (ont qu’un recuëil de reflexions qu’il, faifoif
en le parlant à luy-même , en ’s’adrelfant à luy. En
efl’ct Antonin ne parle jamais qu’à luy dans tout l’ou-
vrage . 8: cette maniere de s’entretenir foy- même cl]:
la plus Courte, ou , pour mieux dire ,la feulevoye pour
fe corriger de fes defauts 8: pour guérir fon ame de tous
les vices qui la corrompent. On ne fauroitdonner-une
idée plus jufle de cette methode d’Antonin qu’en la:
comparant à ce qu’Horace dit qu’il falloit luy-mêmes.

en le fervent de la raifon. t
Neque enirn une leflulusuus me»

Portitus excepie , dejum MlhÏ. Remus un ne:
Ho: furie»: vivant melius s fie ululois umitis
Oesurrum ; becquidum non belle. Numquid ego illi Il
Imprudms olimfueiuns fimilet bec. ego metum
Comprefls’s agite labrit;

Car quand je fuis dans mon lit . ou que je me promener
fins es portiques, je mets à profit tout ce temps là; Cela
q! mieux fait , dis-je ne inlay-mm; en freinant cette
maxime je vivmy plus heureux ; je me-rendruyæper là

s plus «recéla à mes amis; un tortuitabomnle ne à]! pas
bien trouvé d’avoir fait ceci; [irois-je riflât malinte-
nuz pour tommettre jamais une telle faute ; Voila les»
"flexions que je fais en moy-mlme; 8c c’el’t pretifement
aufii ce que faifoit Marc’Antonln. Le peu delcifir que
luy pouvoit lainer le foin d’unîgrand Empire , el’soit
employé aces fortes de converfations ;- qu’il éCrivmt
fur le champ , afin de s’en mieux fouvenir . 8c afin
qu’elles fervifl’ent de témoin contre luy-même, s’il luy

arrivoit jamais de violer quelqu’un des engagemens

qu’il y avoit pris. * h,I. 3M appris de mon 434ml Varan] Ç’ell d’Annius
Hermann; trois fois Confit), Gouverneur denc-

I M Ï * me ,1



                                                                     

-- Man Antonin. L r v. I’. A
" i Il. La reputation que mon pere a làïiTÊe

après luy, 8c la memoirc que l’ona confervée
de les aélzions , m’ont enfeigné à être modef’cc ,

8C à n’ai oit rien d’efïeminé. v .
1H. Ma mere m’a formé à la picté ,elle m’a

enfeigné àeflre liberal, 8c non leulement à.
ne fazre jamais de mal à performe, maisà n’en a-

: v . voir.me. 8e mis au rang des Senareurs parles Cenfeurs Tite
8C Vefpafien; Antonin ayant perdu ion peYe fortjeune
fut élevé dans la maifon de cet Annius Verus fan ayeîrl.
Mais une choie qui me paroit bien remarquable , c’eil
qu’un Empereur d’une noblcfle fi ancienne ne parle
pourtant ici que de fou pere,de fonlayeul 8c defon bis-
ayeul , Se laille là les autres ancêtres dont la plûparl
des hommeslfonr fi entêtez. . r e .

H. La a; marioit que mon p": a [raflée api: la: , a
la munira que Un a confinée de fi: affirma] Il étoit.
fort jeune quand fou pere Annius Verus mourut, 81 il
pouvoit à rpeine fe fouvenir de l’avoir vû. Mais la me.
moire de a vertu avoit été pourlui un flambeau qui.
lavoit loûjours éclairé.- Cet Annius Verusireçoit ici de
Ion fils un honneur que peu d’enfans peuvent rendre, à
leurs pereszear peu de peres vivent de manier: qu’a rée
leur mort leur vertu puiiTe fervir de guide à leurs en nsn
Il n’y a pourtant rien de plus glorieux à un .pere.que
d’affiner ainfi l’éducation de fes-errfans ,i quoi qu’il uy

arrive. On peut après (a mon lui appliquer ce mot de
l’Ecclefiafiique : Mqrmu: efl par" connu, a qwfi mm
e]? maman. leur par: e]! mon, a il lfi tomme n’étant

point mon. ’ r - » rIll. M): mm m’a fluxé à la pietà] Il ne donne as
cetteloüange à la mere pour en exclureionpereôt on
ayeul. Mais comme ordinairement lesqmerescommen-
cent l’édueation de leurs enfans , c’efl a elles aufi’rà jet.

le; d’abord dans leur cœur a; à faire germer cette heu-

. - [file



                                                                     

4; chlexionr Morales" de1*Emp.’
voir pas même la pcnfée. De plus elle m’ai
accoutumé à la. frugalité , 8C àfuir le luxe de:

riches. , V , ’ ’1V. Mon bis-ayeul m’a cnfeigné ân’aller

point aux Écoles publiques,âtioir chez moy -

, » ’ lesloufe fomente qui cil la fouree de routes les autres ver-
tus. La mere d’Anronin étoit Domitia Calvilla Lucilla,
fille de Calvrfius Tullus qui fut deux fois Lonful.

Do plus elle m1 anthume-à lafiugaliu’, a? àfuirlc
luxe du risban] Cette louange me paroit aufii grande ,..
ou , fi je l’oie dire, plus grande même que la premiere.
Il n’y a prefque point de Dames de qualité qui n’élevcnt’

leurs enfans a la picté. Quand elles ne le feroient pas
par raifon ,elles le feroient par bienfeance 8c par coutil»
me: mais il n’y ena pas une qui les accoutumeàla fru-
galité a: ifuir le luxe. Elles font prefque toutesacom-
.me larfemme de Strepfia dedans Ariflophane , qui di-
i fait à..fon fils en le eateflant: Maufih, mari mafia;
grand ,il fauttquelturfafi: du tourfirdu aux . a yu’
du: d’art? de 010p n tu "un; trilmplunt dans la piffai -
comme ma ont M:gacll:.- I

1V. Mon 613’4me lleft queflion de ravoir de quel
obis-ayeul il par]: ; fi c’efi du paternel Ou du maternel.
On s’en; dedaré pour le premier, mais fans aucun fon-
dement. Lepremier Annius Verus bifayeul d’Antonin
étoit mort long-temps avant que cet Empereur fût en
âgede pouvoir rien apprendretde lui. Il parle affuré.
ment de fou bifayeul maternel Catilius.Severus . qui
l’avait adopté, 8: dont il porta le nom. U

M’a tulcigne’ à ne point aller aux in!" publique]
Quelques critiques pretendent qu’il faut lire dansletexs
te tout le contraire, m’a enfeignl à aller aux écale: pu-

4 bliqus, 8e ils fondent Cette correaion fur ce queCàr
pitolin- dit de Mare Antonin: frqmmavireyduldmato.
lm [drain publias: il alloit entendre-les Declamatâurs

, ’ . ans:



                                                                     

(Marellntonin L tv. I. . ,-
Tles plus habiles Maîtres, 8c à connoître , qu’en

.ces fortes de choies on ne (auroit jamais trop
dépenfer. A

V. J’ai l’obligation à mon Gouverneur,

* ,. dedans leurs Écoles; Mais pour moi Je croi que l’ons’efi
’ trompé. Tous les jeunes gens de Celte qualité, 8e de

plus grands Seigneurs encore , alloient aux écolçopublii
ques; à! il me paroîiroit extraordinaire que cet Empe-
reur’eût voulu loüer Catilius Severus de l’a voir porréà

faire une chofe que tout le monde falloit comme lui.
lln’y a pas d’apparence. Catilius Severus . qui citoit un
homme fort fage a: d’une grande auflerité de mœurs.
ne voulut pas que (on petit»fils allât aux Écoles publi-
ques . .parce qu’il efioit perfuadé qu’elles corrompoient.
plus le cœur,.qu’elles rie-formoient l’efprit , 8: contre].
Coutume de ce temps il uoulut qu’il fût élevé chez lui,
a: qulon n’épargnât rien pour avùir les plus habiles
Maîtres. capitolin n’a parlé (ans doute que de ce
qu’Antonin falloit quelquefois citant Empereur ,- se
Antonin parle ici de ce qu’il faifort ellanrécoLier à: afin)-
ple fils. de Preteur. Et ce qui me confirme dans cette
peniée, cil ce queltrappOIIeBhiloflrate , qu’un Philo.
fophe appelle Lucius myant Marc Antonin , qui étoit
,déia Empereur , aller chez Sextus , s’écria.en levant
les mains au ciel : 0 Dieu! l’emporter du Romain; doit
vieux, avec le porte-feuille jour fluâtes , s’en tonifiait

comme Ier.onfom! vEt à cannoit" qu’une: fines de clonfu on ne [auroit
flop dépenferfl, Il feroit à lbuhaitertque la plûpartdes ’ i
yens vouluiTentprofiter. de ce precepte.: cari! n’y a
point de dèpenfe à laquelle ilsayent tant de regret ,qu’à z
celle qu’ils font pour l’éducation de leurs enfans,, quoi
que ce fait le feul bien qu’ilsioient fars-de leur biller,
5: le-kul que leurs enfans ne puiiTenr jamais perdre.)

yl S’y l’obligation à mon Gouvernants] Je croi avoir

. la .



                                                                     

f6 Rqflexiom Morales-de l’Errtp.
-.de ne paspfavotifer plus un parti que l’autre
dans les courfes dechariots,ni dansles com-
bats des Gladiateurs, d’être patient dans les
ravaux, d’avoir befoin de peu ,de (avoir tra-
yvailler de mes mains, de ne me mener point:
des affaires des autres , 5C de ne donner nul

accès aux délateurs. l n
V1. Diognetus m’a appris à ne m’amufèr

point à des choies vaines 8c frivoles , à ne point: r
ajouter foy aux Charlatans 8C aux Enchan-
teurs ôta ne rien croire de tout ce qu’on dit des

’- ’ con-lû quelque part le nom de ce Gouverneur; 8e fije ne
me trompe , il s’appelloit Charilaür. Mais je fay bon
gré à Marc Antonin de nel’avoitpas nomme. lll’a trai-
técom’me’fon pere 8: comme fou ayeul. En efl’et il
n’eiloit pas moins connu. Il n’en nie pas ainfi à l’égard

p de fes Maîtres. parce qu’ilenavoitplufieurs. .
Do m parfavorifir plu; un parti que [autre.(06.] Le

Grec dit , de n’être parafer: du un ni au bleu. ni du
11mm , ni au pourfia’oanr. Dans les coutres de cha-
riots il y avoit d’ordinaire quatre factions, qui étoient
’difiinguées par-lesecouleurs.’ [Ta blanche, la rouge, la
tinte 8: la bleuè’, 8c il yaYort de dtffcrentes fortes de
Gladiateurs , les Thraces ,’ les M-ir’mr’llons , les Samni-

tes 8c les Ponrfuivans , fientons, 0c. I
Do [avoir trenail!" de me: maint] .On trouve au-

Ëurd’hui ces fortes d’occupations indignes des Primes.
: n Grecè ôtai Rome les plus grands hommes ont potir-
1ant fçu travailler de le’urs’mains ; 8c Ho’mere’ n’a pas

crû que ce ft’ttUne chOTe indigne de fespl-lcros Mais
chaque temps a les manières. ’ p ’ . p ’
.’ . V1. Ain: rien noire r1: tout a que l’or; dit du ranimai
dentales durion] l] lemble que Marc Antonin ait en-

’ velopé



                                                                     

Marc Antonin. LEV. I.
[conjurations des Demans , 8C de tous les autres
"fortilcges de cettenaturc. llm’a fait voir que
je ne devois point nourrir de cailles, ni être.
attaché à ces fortes’de divertiflëmensr’xdefu-
peul-irions. J’ai appris de lui à foufrir’ qu’on

parle de moytavec une entiere liberté, 8: à.
,m’appliqucr- entierement à la philofophie.’
C’ell: luy qui’eit caufe quej’ay-eu pour Maî-

tres, premierement Bacchius, enfuireTan-
.dafis ,Sc après cela Mecianus; que je me fuis

30
velopé les nordîmes des’Chrëtiens dans les faperllitions

.payennes . que ,Dtognetus lut avoit appris à ne pas
croire. Maiscommenr accorder cette incredulité avec v
l’hifioire que Baronius :rapporre de Lucille fille de cet
Empereur , laquelle eilam tourmentée par un demon

l .dans’le voyage qu’elle’fit pour allertrouverVetus en Sy-
. marrie, enfut délivré: par l’Evel’quc de Hierapolis . qui

t reçut de l’Empereur un: aumône de trois miile boilleaux
«de bled par au. par nourrir les pauvres de ion Eglll-C’?
. Et de tous [et autre: fortileges de une nature. ] C’en:

à dire de tous les feerets de lamagie; dont Lucien a in
»fi bien le moquer dans fun Dialogue de l’ineredule ou

..du Menteur. - lIl m’a fait voir quo je on devois point nourrir de «e451.
.Iu.] Les Romains nourririozent des Cailles. pour les-
faire combatte cnicmblê. .8: pour juger de l’avenir par
Lie fuccés de ces combats. ils avoient prisdcs Grecs cette
- fuperllition, On peut voir Pollux dans le Chapitre En.

"du Livre 1X. . ’Bac-"chiot: . Tandafi: a lardonna] Les deux premier:
«noms (ont inconnus. On a voulu en fubflitucr d’autres

.en leur place ,8z peut-être fans raifort. Pour Mc.ianus .
.c’efl fans doute L. Vululius Mecianus., Cet habile luth--
confulte, qui enlcigna le Droit à Antonin. a

t tu



                                                                     

l l Reflexims Morale: Je ll’Emp.
:accoûtùmé à écrire (des Dialogues’dés mon.

venfan ce , à n’avoxr pourmcrcouchcr qu’un pe-
. :titlbois de lit couvert d’unepeau , &xà imiter

en tout la manier: des Philofoyhes’Grccs,
VlI. Ruflneus m7a fait voir que j’avois

âbcfoinde corriger mes mœursaïôc d’en pren-

dre loin , que Je devois évitcrl’orgucil des
Sophifics: nepomt écrire fur lcsfciences: ne

’ ’ point
élue fi ne fait «scutum! à écrin de: Dialogue: dit

41mn enfanta] Il regarde cela comme une grande obli-
gation qu’il avoit à Dîognetus . "parce que ces Tom:
d’ouvrages font plus fimples 8c plustfamiliers que le:
autres . a: qu’tls accoutument à être plus naturel. C’efi
tee qui donna lieu à Camus d’appeller cet Empereur la

Dialogilh. *A n avoir pourmrtautbn qu’un petit bais de lit tu;
un d’un; peau] Cafaubon pretend qu’Antonin parle
ici de certainsopetits lits delrepos où l’on travailloit.
Mais ce ne feroit pas là une grande aufierité. l l parle af-

furénem d’un lit à fe coucher.
vu. Ruflitm m’afait mur qu! j’avais bien! hic-uni;

. gr me: mœurl.] Votla une bclleleçon . la: qu’on peut
encore donneraux plus [ages 8: aux plus parfaits. com-
me Ruflicus la donnoit à Antonin. Ceux qui croyent
m’avoir plus befoin de corriger leurs mœurs , font dia-

gereufement malades. - ’
gag j: devois éviter 1’ urgmil de: SaphMeL] "Les So-

philtes ciblent en ce hmm-là pour la Philofophie ce
ne les heretiques, les faux Docteurs 8: les hy ocrites

ont aujourd’hui pour ’a Religion. Par une fat: rappl-
« rance de feiencc, ils rrompoientles fimples. f ’efl con-

ne cette efpece de faux Pnilofophes que Socrate com-
 .bat fi-f0uvent dans Platon.

No [oint luire fur ksfiiman] Ces fortes d’ouvragfcs

, ut



                                                                     

filai? Antonin. LI v. I. 9
point faire.de harangues pour le plaifir : ne

A pas chercherà faire admirer au Peuple ma pa-
tience 8c l’aufizerité de ma vie: n’étudicr ni

la rhetorique, ni la poëtiquc, 8C ne pas m’at-
tacher à l’iélegance du difcours: N ’ellre-poînt

en robe dans ma maifon , 8c ne rien faire qui

" fen-tît:
fur les fciences ne peuvent pas manquer de déplaireà un
homme qui cherche la verité,car pp: là il s’en éloigne,
au lieu de s’en approcher. Il en. au de-Ià du but. Il
s’agit de faire, 8c non pas d’écrire.

Ne poimfaire de harangues pour h planifia] C’en ainlîl
que j’explique rporgnrmà Aaydpza des discours faits
Ïur des fujets feints, pour s’exerccrôz pour faire admi-
rer Ton éloquence. Les Latins ont appelle’ ces difcours

[malarias 8: hauturier armâmes. V
. i Ne pas chercha à faire admirer au peuple m4 patience

a Ilauflerite’ de ma via] Les Philofophes Payensecro-
.yoient aulfi bien que les Chrétiens,quiil falloit morti-
fier le corps pourdompter les dcfi-rs 8c lesteduire fous le.
joug de la raifon. C’en pourquoi ils pratiquoient de
fortsrgrandes aulterités , jeûnoient 8: veilloientbeau- i
Coup; fouffroient le chaud 8c le froid; 8e il y en avoit
qui pendant les plus violentes chaleurs; dans la foif la

lus ardente, le contentoient de mettre un peu d’eau
dans leur bouche,& la rejettoient en même temps. Les
veritables Philofophes pratiquoient tout cela fans aucan
fane i8: pour eux feulement ,au lieu que les autres n’a:
voient en veuë que lladmiration-du peuple. V

N’eflre point en roba dans me inaijt’m.) C’étoît une

marque d’orgueil que de porter clin foi la robe qu’on
portoit en public. Voilà pourquoy les gens rage:
étoient chez eux un fimplc tunique; &quand il faifoit
froid, ils prenoient le manteau. Antonin le Pieux en
ufoit ainfi felon la remarque (ËÇapitoliu. Sur quoi C25

Ion). I: I fag-.f



                                                                     

. - crinne Reflexiom [Mamies de fEmp.
fentît le faite: Écrire mes lettres d’un une
’fitn le , 8C tel que celuy de la lettre qu’il écri-
vit a ma more, lot-(qu’il étoit à Sinuefl’e : Eflre

toûjouràprêt à pardonner à ceux qui m’au-
roient o cncé, 8C à les recevoir toutes les fois
qu’ils voudroient revenir à me)": Lire avec
application, ne pas me contenter d’entendre
fuperficielement les chofes , 8C ne pas croire
facilement les . ands parleurs. Enfin je lui
ai l’obligation e m’avoir fait cormoître les
gommentaires d’Epiélcete, dont il me fit pre-

CRI.
VIH. J’ai appris d’Apollonius à eflre libre

8C

faubon s’étonne de ce qu’Antonin a mieux aimé tenir
de Rufiicus ce qu’il pouvoir avoir de fon pere. La feule
répartie qu’on peut faire , c’ell que Marc Antonin avoit

rapris cela de Ruflicus avant que d’avoir pû profiter de
l’exemple d’Antonin le, Pieux.

Écrire ne: Lettres d’un [lib fimplo, c7 tel la celui de
241mm] Cette limplicité de fille rendoit es Lettres

t hi’Antonin admirables .’ comme on peut en juger par cel-
Ies quel’on a rapportées dans fa vie. Aufli Philoiirate dit
que ceux qui lui paroiIToient avoir le mieux réüfli dans
le genre epiflolaire parmi les Philofophes . c’étoit Tya-
meus 8c Dion, parmi les grands Capitaines Brutus, 8:
parmi les Empereurs Antonin , dans les Lettres duquel.
outrela fimplicité a: la jullefle-des termes, on remarque
la confiance 8c la fermeté de l’es mœurs.
i Les Commentaires d’EpirEhnr dam il me fit parfum]
C’en ce qui me perfuade qu’Epiétete étoit mort avant
le regne de Marc Antonin; 8c je croy qu’on pourroit
le prouver d’ailleurs. .
’ y 111. 3’43 apr); d’ApollmmuJ ’C’efi: le Philo?-e

I . ’ * P -



                                                                     

i

Marc Antonin. Liv. I. n
ü ferme dans mes defi’eins , à ne fuivre jamais

que laraifon, même dans la plu rite chofe,
âêtre toûjours égal dans les don cors les plus
aiguës, dans la perte des enfins,& dans les
longues maladies. J’ai connu par fou exem.
ple qu’on peut être en même tems fevere 8c
doux , il m’a fait voir qu’il ne faut avoir ni
chagrin ni emportement, quand ou enfeigne
les autres, 8c que la moindre de toutes les
Vertus, c’eit la fcience, &la facilité que l’on
aâlacbmmuniqucr. Enfin’j’ai appris de hi,
de quelle martien il faut recevoir les bienfaits V
de [es amis , fans ingratitude , 8C fans bailèfi’e.

I X» Sexttts m’aenfcigné par fonexemple,
à être Jeux, àgôuvcrner ma maori en bon

de famille,à avoir une avité fimple,
fans’ aire-araucan, à vivre co nué-ment à la

. na-phe Apollonius de Chalcis , qu’Antonin le Preux fit a;
nir d’Atbenes pour être Precepteur de nôtre Empereur.
&furlequel Demonax dit ce bon mot, quand il le vid
partir avec fes difciples: Voila Safran c7 fi: Argonau-
tu , pour lui reprocher qu’il filoit à la Cour pour s’y
enrichir , comme laïus: alloit à Côlchos pour la taie

ton d’or. , , " - fl’X. 8mm: m’a aufeigné à le" doum] C’efi le Phi;

lofophe Sextus, petit fils de Plutarque. On vouloit
que ce fût Semis Empiricus Pyrrhonien , dont on a en-
core les DMmations contre les autres fiâtes de Philo:
fophes; ’ Mais il étoitm "quelque tems auparavant
ô: ce qui en dit enfuite ne ni convient ointdu tour.»-
-n A vivre conformons»! à le aux". Antonin’a ’

F a. pelu, ,
l



                                                                     

n. Reflexiom Morale: Je I’Emp.
r nature , âtâcher dedcviner 8C de prevenirles
[ouhaits 8C *s-ibelîoins.de mes amis ,àfoufrir
les ignorans 8C les prefomptueux qui parlent:
fans portier à ce qu’ils difent,r&î à m’accom-

moder à la portée de tout le monde z ce qu’il
pratiquoit heureufement, que .quoy-qu’il
eût dans le commerce plus de douceurëcde
complaifance que les flatteurs mêmes, il ne
laiiloitupas de conferver l’autorité , ët de
s’attirer le refpeét qui lui étoit deu. Perfonne
n’a jamais été puis propre que lui àtrouœrôc

à ranger methodiquement les preceptes ne-
ceflaircs pour la Conduite de lavic 5 il n’a ja-
mais donné la moindre marque de colcre ,ni
d’aucune âtre paillon: cependant au milieu
de cette efpece d’infenfibilité qu’il avoit
contractée, il ne lailToit pas d’être capable
d’une veritable amitié. Il joüiflbit d’une fort

grande repuration fans la moindre vanité, v
ô: il polTCdOit une fcience univeifclle, fans
aucune oficntation.

’ 4 . X. J’aiv a
v pelle vivre conformement à la nature, être tellement

fournis aux ordres de Dieu ,"qu’on ne penfe .8: ne faire
iamais-rien qui ne lui [oit agreablc,& qui ne fait con-
forme aux regles qu’il nous prefcrir.
. Parfimnt n’a jamais été plus propre que lui à trouver

d (si à ranger metbodiqmment Ier.- prenne: pouilla can-
’ uiie de la 1153.] .C’étoit l’occupation des premiers

hilofophes,qui ne voulant travailler qu’à reformer les
rupteurs, rappliquoient entrerement à mettre-en 0151;:

t ’ S Ç



                                                                     

Marc Antonin. L tv. I. ’ ’ 1:3"
- X. J’ai appris d’Alexandre le Grammai.

rien, à nedire point d’injuresdans la difpute, .
8c à ne reprocher, ni un barbarifme, ni un
folecifme, ni aucune autre faute contre la
langue-,mais à propofer-adroiteme’nt la quef- ’

mon comme elle doit être propofée, en fai-
fant femblant de répondre, ou d’appuyer ce
qu’ona dit-,-ou de vouloir aider à rechercher
la verité de la chofeJans fe mettre en peine des
mots, ou enfin par uclque autre manicœ
d’avertill’ement indire - ,mais qui n’ait rien de

. rude.
XI. Fronton m’a fait connoitre que’les’

« - , Roisdes maximes courtes, qui étoient comme un abregé de la
figelle. Tels étoient les ouvrages de Selon, de Pythago:

re. de Phocilide 8: de Theognis. A .X. Alexandre Ie’GrqmmnirienJ ll étoitde Coty aie
ville de Phrygie. C’étoit un homme d’un l’avoir infini
.8: d’un grand merite. Il a voit fait d’excellens Com-
mentaires fur Homme.- Arillicle fit fou oraifon fune-
bre . où il cit trot-bien loué. Mais la louange que lui
donne ici Antonin, cil au-delius de tout. .

XI. Fronton m’a fait connaître, en] t’el’t Car;

nelius Promo, Orateur Latin. , ’ ,
êta le: Roi: fin: environnez d’emmener , Je fiurhr

en d’hypocrirerJ Le Grec en retendroit peut auflî figni- ’
fier, que le: Tyramp ont pleins d’en-niel de fraude a;
(1’ hypocrifie. Si c’en. a le veritable feus ,’Marc Anto-
nin a voulu marquer ici cette maxime de Fronton, pour
s’en fouvenir toujours, 8c pour s’empêcher de tomber
dans un état qui l’expoferoit a être devoré par tous ces
moulines inféparablcs de l’injuflice. Mais l’autre feus

lutta paru d’un plus grand tirage. z ’ I ’ -.



                                                                     

’34 Reflexions Momie: de I’Emp. k
Rois font environnez d’envieux, de fourbes
8c d’hfirpocr-ites , 8; que ceux qu’on appelle les
Nobles , (ont f ms afl’eélion.

XlI. Alexandre le Platonicien m’a ap ris.
qu’on ne doit jamais fans la derniere neee né,
dire ni écrire à performe, je n’ay pas le tems.
de faire telle ou telle choie, ni alleguerles af-
faires dont on en: accablé, pour s’empêcher
de rendre àtout le monde tous les bons offices
que le lien de la foeieté exige de noue

X111. Ca.-

.X’I’I. Aùimdn ü» Plumniaiom] crevoit-fans doute

Alexandre de Seleucie,qui fut deputé de fonpaisau rée
d’Anronin le Pieux , a: que Marc Antonin fit en une
l’on Secretaire pour les lettresGrecques. Philoflme a
récrit [a vie. C’étoit un homme éloquent: mais*il étoit
fur tout recommaqdable par [on abondanceê: par la fa» A
cilité qu’il avoir à s exprimer. Car lors qu’il avoir pro-»

nonce quelque difcours, il le rediroit fur le champ en,
d’autres termes. Herode le Sophifle pour une feule

louange qu’ilen àvoineceuè’ . lui donna un jour dix van-
let5.dix chevaux , dix échanfons, dix Secretaires, qui
avoient l’art d’écrire par abbrevintion, vingt talens d’or,

beaucoup d’argent, & deux jeunes enfants du bourg de

gagne. .Qu’on m doit jamais. Ium la dentine maillé dire ni
luire à raflant: f7: u’ay 54: le mm de faire «Il: ou-
nllc thofe.] Ce preeepre e divin. On fereittrop-heu-
reux qu’il n’y eût qu’un Véritable accablement d’affaires

qui empêchât les hommeside rendre à leur prochain
ce qu’ils luy doivent. Mais il n’y a rien de plus ordinai-
te que de voir des gensqui dans un fort grand loifir 8e au:

«milieu d’une enn cule oifiveté, pour le dilpenfer de»
tendrele plus leger ervice, luppofçnt des embarras qu’ils

- n’ont



                                                                     

Mari zanni».- L l v. I. if
Ï XHI. Carnlusiq’a appris,quc nousncdct

vous jamais méprifer les plaintes-de nos amis,
quelques injulles qu’elles puiflent être, mais ,
au contraire qu’il faut tacher par toutes for-
tesde myes, de guerir leurs foubçons, 8C de
regagner leur confiance; qu’il faut toûjours-
d’un du bien de les precepteurs, comme fai-
foient Domitius 8c Athenodotus, 8c aimer ve- »
rimblement fes enfans.

XIV . Je’doisaux enfeignemens de mon frere’

’ Seve-n’ont pointât joignenta l’inhumanité un honteuxlmenèî

nge. . A -XIlI. Gamin] Cime Catulns. Philofophe Stein-f

i clen. *Comme forfait»: Domitiu: (a Athenodath Ces
noms me font inconnus. Il y a de l’apparence que s’é-
roient deux hommes qui s’étoient rendus fort celebree
par la reconnoillance qu’ils avoient toujoursœmoignée

leurs precepteurs. .Et aimer uraniums»: je: enfumai Cela dit plus
qu’on ne penfe. Tel croit aimer les enfans, qui ne les
aime pas-veritablement ,- a: qui n’a:mc que luy-même.
Cet amour verirable dont parle Marc Antonin , cil bien
rare.-8t elle engage à bien des choies ,que l’on neg1ige*
aujourd’huy plus que jamais.

l XlV. Saïdoiraax enjeigmmzm de mon fiers 83110141.]
Les critiques ont crû qu’il falloit lire icy . de mon fun:
Venu. Mais ce Verus étoit trop jeune pour avoir pû
enfeigner toutes ces belles choies à Antonin. D’ailleurs;
il e11 parlé» de luy dans l’article XVll. Je croy donc
qu’Antonin parle icy de Claudius Severus Philofophe
Peripateiicien , qu’il appelle apparemment fan frere,
alcade de la tendrelïe qu’il avoit pour luy. Peut-être

v F 4- même



                                                                     

16’ Reflexiom’ onrllkîllle I’Emp. I

cherus, l’amour que J’ai pour me: païensï
po urla veritéëc pour la julhce. C’elt lm qur’

, m’a fait connoître Thrafca,Helvidius,Caton,
Dion &Brutus, 8e qui m’a donné l’envie de-
buverner mon Etat avec des L01x toûtou’rs

egales pour tout le monde,8c de regner de maf

’ ’ . matemême que du côté de fa mere il avoit quelque parent
qui ponolt le nom de (on Bifayeul, qui le nommoit-

” cailla: Sewrur. Quoy qu’il en foit , il cil confiant

que Verus n’a nulle part à cecy. .
ce]! luy qui "la fait connaître Thrajea, Helvidius.]

C’était Severus qui luy avoit fait lire l’hifloire de Thrap

fea Petus 8: de fou gendre Helvidius, dont Neron- fit
mourirle premier. 8: exula l’autre, comme Tacite le
raconte dans le xvr Livre de fes Annales.-

Caton, Dia» (a Emma] dont on lit les. vies dans
Plutarque. Nous avons encore aujourd’huy une lettre
que Platon écrivoit à- coÀDion. .

’ Degauwrùer mon État avec des laix roûjours égaler
pour tout le manda] ll cit impoifible ne la jullice fub-
fille fans cette égalité de loix. fluai ont-elles defcenq
dues du ciel, 8c dime dépend pas deshommes de les
changer à leur farrtaifie,r& de leur faire approuver ou-
pardonner dans une occafion ce qu’elles condamnent
dans une autre. Sophocle a fort bien dit , que dans les»
loi): il. y a un bien puiffant qui trioinpbe de l’injuflr’n du

hammu, a qui ne vieillir jamais. ’ i r
I Buis raguer de manier: que me: Sujets ayant une m-
rim Mufti] Antonin n’ait pas le premier qui ait in
allier la Royauté avec la liberté des Sujets. Avant luy
Nerva avoit été loüé d’avoit fait ce delicieuor mélange:
æàd resalir): dijflrtiabiles mifcuerit, principarum v lièvre -
nm ; 8e Trajan dîavorr augmenté-cette facilité de l’Em-.
pire. Car je ne veuxpas gâter ce beau motde T acite..,
Imprçiifacilirarem, en le rraduifant..

. l l - ’ x A:



                                                                     

4 MF: dntbnin. L 1 v. I. t7
trière que mes Sujets ayent une enticre liberté.
C’eft de lui que j’ai appris à avoir pour la phi-

’ lofophie un fidele attachement,fans que rien
m’en puiflè jamaisdétourner; à être bienfai-’

fan: 8c liberal-, à avoir toûjours de l’efperan-
ce , à ne foubçonner jamais que mes amis puilï
fent manquer d’amitié pour moi , à ne leur ca-
cher en aucune rencontre le (11th Qu’ils pour-
roient me donner de me plaindre d’eux , 8c à
faire-en forte qu’ils n’ayent jamais la moin-
dre cirre à deviner mes fentimens- fur ce qui
m’e agreableou defagreablc. Enfin c’el’cluy
qui m’a appris par (on exemple, à être fincef
re 8c naturel.-

X V. Maximus m’a fait voir qu’il Faut être
le maître de icy-même,- ôc ne le l-aifl’er jamais

emporter à fes paflions; conferver du coura-
ge dans les maladies 8c dans tous les accidens
de la vie les plus fâcheux; Avoir les mœurs
alliées 8c mêlees de douceur 8c de gravité; ex-

P37.

31 in [rapparier jamais que me: ami: puma»: man;
quer’d’amirie par moy.] Ce’prlncipe cil fort beau 8c fort
bon , mais cet Empereur le pouffoit peut-être troploin,8c
e’ell fansdoute ce qui l’empêchoit de voir les deportec.

mens de Fauiline. ’ r », XV. Maximurà] Claudius Maximus Philofophe Stoï-Ï
(leu ,quiétoit mort quand Antonin écrivit cecy,’com qe’ .
cela paroit parla fouet: par le ’troifiém’e livre,’où il in ’

Secundaa enterré fou mari Maximus.

Es ses



                                                                     

18 Reflexiom filerais: Je ÏEmp;
pedier fes affaires lans le plaindre 8c fans être
chagrin. Il étoit- d’une probité fi rocou-’-
nuë, que quoy qu’il dît, on étoit perfuadé
que c’étoit fes veritabies fentimens;& quoyr

u’il fît , que c’était fans aucun mauvais-
âelTCin Il n’admiroit jamais rien, ilvn’étoit’

Ifurpris ni étonné de rien 5 ilagilloitlans pre--
’cipitation 8c fans lenteur; on ne voyoit ja--
mais fur fou vifage aucune marque d’i-rrefo-
lution, d’abatement, de chagrina de COlCTC"
ou de defiance. Il aimoit à faire du bien 8C à:
pardonner; il bailloit le mcnfo e,8t il avoit:
un naturel fi heureux, 8C un e prit fi droits
8C fi jufle, qu’on voyoit bien que ces rares.
qualités étoient plutôt en luy des prefims de:
lanature,que des fruits de l’étude Be du travail. .
lamais il n’a donné; lieu de foubçonner qu’il,
méprifât quelqu’un, ou qu’il s’el’timât plus

que les autres. Enfin. il aimoit la raillerie,
mais c’étoit une raillerie qui n’avoir. rien ni:

de bas ni-de piquant.. ’
, V Ï XVI. La;

Exfnîür fer afiirufinrfiwnindn àfims être chagrin]
Cette maxime ell excellente pour tout le monde. mais
fur tout pour les Princes 8: pour ceux qui font au tête des

V alliaires. ’ q
Il maman jamais rien] Et par confequent il étoit

fans defirôt fans crainte. On peut voir la vr Epitre du:
1. Livre d’Horaçe , 8c ce qui a été remarqué fur cettè

mineure admiration. ’ V
13W; 54’



                                                                     

Mm Autrui». L r’v’.v Il r9
XVI. La vie de mon Pore a toujours été»

pour moy une leçon continuelle de clemenec
8C de fermeté inébranlable dans les defl’eins
formez après une meure délibération. Il étoit
inlènfible à la vaine gloire qui accompagne ce
qu’on appelle ordinairement les honneurs: Il
aimoit le travail afiidu: llétoit toujours prêt
à écouter favorablement ceux qui avoient à
propoferquelque choie qui pouvoit être utile
a l’Etatpaucune con’fideration nevpouvoit
l’empêcher de traiter chacun felon fou mérite
8C felon les qualités qu’il reconnoifl’oit-en luy... I

.11 (avoit nier à propos de leverité &d’indul-
germe 3 il avoit-renoncé de bonne heureà l’a-
mour: Il étoit modefle, civil 8c honnête: Il
lailioitâfes amis la liberté de manger, ou de

ne .
KV l. La criarde mon [me] il parle d’lntonin le Pieux;

spi étoitlbn pere adoptif. Ce Chapitre efl parfaitement
beau, 8c donne une grande idée ide ce Prince. ll feroit à
fouhaiter qu’il fût plus Alu.

Il 14W"? à [a amis [a liberté Je manger on du" pain!
manganate lui] Ces paroles ont befoin de com memaire
pour être entendues en ce temps ou les manietes dola
Cour font fi difi’erentes de celles de ces tempsslà. Parmi
les plus grandes marques de hauteur 8c de mépris que les
Princes pouvoientdOnner , on comptoit celle de manger
feu], qui paroilïoit infupporrable. Mais l’autre extre-
mité ou ils tomberent enfuite, le fut encore plus: car
en faifant l’honneur à ceux qu’ils aimoient de les receq
voir à leur table .ils leur en firent un devoir 8: une rie-à s ’

’ comté: de forte qu’ils n’ofoient manquer a un l’eul repas ’

1ans panifiions, nimême Semainier cette-permilîîoràà

J.- -. P” . -””- - l ME



                                                                     

,zo Réflexions Morale: de PEmp. V
ne point manger avec lui; il n’exigeoit point.
d’eux qœilsl’accompagnaflent dans les voya-
ges 3, 8C ceux que la necefiité de leurs affaires
avoient empêché de le fuivre, le retrduvoient
toûjours le même pour eux à [on retour:
Daim les confeilsil recherchoit-avec un tres v

f» pd foin 8C une patience infinie ce qu’il fal-
Êriat faire, 8c jamais pour avoir plûtôt fini, ..

’ il ne fe contentoit des premiers expediens
’ , qu’on lui propofoit. llavoit une amitié mût

jouiségalepnur les amis, dont il neife lafl’oit
jemais, 8C dont il n’était jamaisentêté. En -

quelque état quiil fc trouvât il étoit toû-
jours content, 8: paroifl’oitr toûjours guay.

de peur de déplaire. Antonin le Pieux fut un des pre-7
micrs , qui connoiITantqu’iln’y avoit rien de plusinhu-
main que de convenir cct’honneur en fervitude , délivra
les Courtifans 8: les amis d’un joug qui ne pouvoit en:
que forl-pefant. Mare Antonin fuivit (on exemple. Il
recevoitleâ amis à fa table quand ils vouloient y aller;
8: que leurs affaires le leur permettoient.

Il n’axigwir point d’un: qu’ils fammpagnajiinr dans

fis Magen] Marc Antonin imita fi bien cette indul-
fcnce, qu’il difpenfa Galien fou meilleur medecin de
e fuivre à une cfes cxpeditions contre les Marcomans.

8: qu’il lui accorda la priere qu’il lui fit de le biffer à
Rome, comme Julien nous l’apprend luysmême dans

un deifes Traités. ’ I t
Il avait mu amitié toûjaurs égale ur [es amis, dont

in: je (affiir jamais c7 dont il-n’anit fanai: urbi]
menin remarque cela comme une choie-fort extraor,

i dirime, En 95e; il nly a rien de plus me que de trous.
au



                                                                     

fait! .qu 1me que la libeialit x eettus proprem At Royales. c il qu’ elles s
affaite en: au cela tyrannie. Quelle gloite don ont

5 ü crains , e de parraine aviver; éclat par des der
files enculas? il n’y a tien e plusdlgned’un grand.

I e A rager les «me domell’iqnes , venue;i à la guident -, «le bien
evenns , . il doit-e ne un diîpenl’ateue

if eut pouvoir mulon! ’t nazi cleslat 3e, æ



                                                                     

’ a: Rijlèxiom’ Morale: dé I’Emp;- a

taché à toutes les bienfeances , qu’ennemii
declaîé de toutes les nouveautés. Pour les
commodités de la vie, qu’une grande forme
ne nemanque jamais dedonner, il en joüifï-
fbit avec beaucoup de liberté 8c fans aucun
faite , mais avec-la même fimplicité’dont il:
favoit en jouir, il lavait auflî s’en palier. Il
s’efi toûjours conduit de maniere que pita-four
ne n’aljamais pûdire de luy qu’il fût un Sophi-

Pte, un difeur de bons mots,çlm homme qui
remît l’école,’au contraire ila toujours pafTé

ont un homme lège, coniommé dansles af-
aires,cntierementéloignédes bafl’effes 8c de

. la.On n’a jauni: pû difl qu’il full un Sophifia, «un défier!
de bons mon,unvbmme qui fanât l’Ecale.] Ces-trois des
fauts (ont fort ordinaires à ceux qui ont en une méchan-
te éducation , 8e ui font tombez entre les mains du-
méchans maîtres. es Princes n’y font pas fujets au-
jourd’huy, parce qu’ils ne s’appliquent point au Selma
ces. ’ Le mot grec que j’ay traduit un difeur de bon!
mors , lignifie proprement un flatteur , un adulateurr

i qui fait le plailant’ëz qui réjouit les autres , vernales; .
sur v

f un bnmmrfirgc. confimme’ de»: 1:: enflèrent»;
finement éloigné des bajjvflîx de larflamiufl Cestrois -.
canâmes (ont direâemcnt oppo et. aux-trois defauts
dont il vient de parler. L’homme [age cit oppofé au
Sophiile ; l’homme éloigné des baffeiïes de-la finterie
cil oppofé au difeurdeb’ons mots, c’cfi à du: au bouti-
fon 8c à l’adulatenr; 8c l’homme confommé’dans les
afi’aires l’ait à l’homme qui fent l’Ecole ,, 8: qui cil:

» accoutumé fît-parle; (au; viellait r [ans fujet ariane

raifort. y l" "’ - : Il.



                                                                     

Marc lnhninïLw. Ï. 1;:
la Haterie: 8c tres capable non (culetnent des
fi: conduire, mais aufli de conduire le: autres.
il honoroitiveritables Philofophes ,. 8c frip-
portoit ceux qui ne l’étoient pas. Il étoit
d’un commerce aiie , 8: agreable , 6c d’une
converfation enjoüée 8C plaifante , mais qui.
ne fatiguoit jamais. Comme un homme qui
n’efitoit point attaché Havre sil avoit un foin
mediocre devfa performe, 1ans rechercher la
bonne gel-aces, 8c lansla méprifer ce qu’il
avoit de plus en. vûë, e’el’tort deie mettre en
eûat de nîavoirbefom que rarement ni de Me-
decins ni de toutes leurs drogues.. llccdoit:
fans envie à ceux qui excellonent ou en e’loo’
quence, ou dans la connorfmce de l’Hifioi-
re , dola Morale 8C des Lorx , ou de quel-
qu’autre (cience que ce peut dire , 8C leur
accordoit fa-proteâion , afin qu’ils peuflènt’
acquerir la gloire qu’ils devoient attendre. En
toutes cho es il fuivoitexaéiement les coûtu-
mes de noslperes, 8C n’afi’eâzoit point de faire

l I .pa.l’11 honoroit le: ’Ufl’ù’dôhî Philafiphes. apprenoit aux:

’ ’ ne rafloient pan] La derniere difpofition efi un effet
une fuite de la premiere. j Car un homme ne peut

honorer les veritables Philofophes, s’il ne les tonnoit ,
8c il ne peut les connoître fans l’avoir cette maxime . a
fins-importante , que nul n’el’t privé de la verité que
malgrétlui. Or tout homme qui en privé de quelque
bien malgré luy , merite bien plus nôïre compafiion 5c
ne; foins , que naître mépris 8: nome haine.

i " .1!I
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r4. Reflèxiom Morale: de I’Einp;
parraine que fou but ciloit de les imiter. ’Ilï

a n’étoit pi impatient ni inquiet, 8c il ne fe luiroit:
jamais nivsd’eitre dans un même lieu , ni de
travailler long-temps à- une même alliaire.
D,és que les violens maux de telle ,aufqucls il
étoit fort fujet, elioient paffez, il reprenoit
tout auflî toit 8c avec une nouvelle vigueur
fes occupations ordinaires. Il «avoit peu de
fecret’s, 8:. ceux qu’il avoit regardoient toûà
jours l’Eftat. Il faifoitparoiilre beaucoup de"
prudence 8C de modération dans les fpeétacles

u’il donnoit , dans tous les ouvrages publics;
dans les largefl’es qu’il faifoit au peuple 3 8C

en toutes choies il-vregardoit i plûtôt à” ce
qu’il falloit faire, qu’à .la gloire qui luy en
pouvoit revenir. Il ne le mettoitjamaisdans
le bain à uneheure indue; il n’aimoit pas à

l âtir
(Il m famemîtjamair dans la bibi); uni heure 17111142.]

Dans ce feu! trait il yadeuxloüanges confideræbles’. La
L xpremiere regarde la tempctance. Car il y avoit des

gensfi déreglés;qu’ils le iettoient dans le bain avant se.
aptes leJepaS. On peut voir ce qui a été remarqué fur -’
ce pillage de la V]. Epître dut. Livre d’Horace:

crudi rumidique levantin;
821: feconde regarde la bonté qu’Antonin avoit pour res
domefiiques a: les Courtifans: car en prenant toûjours
le bain à la même heure,’ ou plutôt à l’heure deflinée
pour le. bain , qui el’toitla huitiéme ou la neufviéme
heure, c’el’t à dire à deux ou trois heuresaprésmidy;
il fuivoit leur commodité , 8: ne let obligeoit pas a rien
déranger dans leur façon de vivre ordinaire.

a E’Çîmglt-Pdf à Quign] Antonin veut donner par la



                                                                     

V alfan- mimis. Liv. T. air
bâtir 5 il. n’étoit ni delicat pour fa bouche ,
ni difficileppour (es habits, ni foigneux d’avoir.
de beaux. efclzwes. Les robes qu’il partoit:
ordinairement à fa malfon de Lorium ,.

i étoient faites dans le village prochain. A.
Lanuvium il n’avoit. le plus fouventqu’une
tunique , 8c quand il prenoit un manteau pour

l’aller à Tufculum , il le croiroit obligé d’en-

faire des excufes. Voila quelles étoient (est
manieres. Il n’avoit. rien de rude ,. rien d’in-’

i decent.
une’grande louange àftin pere. Cependant’iene fai â. »
c’el’t plûtôt un defaut qu’une vertu dans un Prince (l’ai-V.

merlesbâfimens. S’il en cil des Princes comme despara-
ticuliers , qui fe détruifent en confiruifant , pour mefer-I
vit de ce mot de-Luculluse, c’eil un defaut fans contre--
dite: mais il cela n’eil point, 8c que. même un Prince-
qui bâtit ,répande par là les richelles danstout (on état.
ë: les diflribuë à une infinité de gens qui n’y auroient
aucune parrains-leur travail. c’ei’t une vertu. Cepen-
dant je remarquerai qu’icy Antonin. parle des bâtimens.
que les Princes font pour leurufage , 8c non pas de.
ceux i qu’ils font pour le public. Car ces derniers ont
toujours ollé loüez’de tout le monde. Antonin le.Picux-
ne bâtit qu’un palais à Lorium oit-il avoit elle ’elevé:;
mais il fit plufieurs édifices publics à Rames: ailleurs..

Ni dama: pour [a bancha] L’expreŒon’Grecque en;
remarquable: Il n’eflaiz ni inventif pour le mangement.-
C’efi- à dire qu’il n’emploioit ni ion temps ni (on efprit

à inventer de nouveaux ragouts. Antonin fe moque
par la de certains Princes qui uniquement occupez du
foin de leur table , ne travailloient qu’à y raffiner 8er
à devenir plushabilcscufauces que leurs Ofiiciers me,

11165,. l v ’h l " ’ .- ’
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dccent , rien d’outré , enfin rien. qui paffât
les bornes d’une jolie modération. Et mut
ce qu’il faifoit , C’étoit avec tant de fuite ,.
tant d’ordre ,tant de fermeté, 8C il yavoit un
fi grand raport entre toutes les actions ,qu’il
fembloit toûjours qu’il avoit eu du temps
pour s’y proparer. On pourroit lui appli-r

uer ce qu’on a dit de Socrate , qu’il favoit
egalement fepafler &joüir des chofes dont la
plûpart des hommes ne peuvent, nife paffer
fans foibleffe , ni jouir fans emportement; 8C
il n’ya pas de plus grande marqued’uneame.
flirte 85 invincible, que de pouvoir fejpoile-
der dans l’un 8C dans l’autre de ces deux ef’cats-

Il fit paroitre encore une confiance merveilr
leufe dans la maladie de Maximus.

l XVll. Je dois remercierles Dieux de m’a-
voir donné de bons ayeux. , un bon pere ,
une bonne mcre, une bonne fœur, de bons;
preccpteurs, de bons domeftiques , de bons
amis , 8C tout ce qu’on peut fouhaitter des

. j bon-5.XVlI; 5a du: "martin Dim] Ce Chapitre cil tres-
rernarquable. Voila Antonin perfuadé que toutle bien
que les hommes peuvent faire vient de Dieu, qu’ils ne

peuvent rien par eux-mêmes. q ,Un 6mn [un] Annia Cornifitia qui. fut mariée a.

Quadratus. . . .li tout a qu’on peut flambait" le 5m] Antonin parle
ainfi, parce qu’il n’y a rien de plus ordinaires aux hom-
mes que de demander à Dieu des chofes qui leur font
maurelles. Aura. Socrate n’approuvoit rien tant que-

’ cette



                                                                     

Marc Jnranin. L l iv. I. :7
bon;de m’avoir fait largrace de ne irien faire
quiait pû les dcfobliger , quoy que je me
ibis trouvé quelquefois en de certaines difpo-
filions. où quelque chofe de femblable auroit
bien pû m’échaper, fiil’occafion s’en fut pret

fentée 3. mais par un bienfait tout particulier.
des Dieux , il ne s’efi: jamais offert aucune de
ces occafions qui auroient pû me faire rom-ï
ber dans ce malheur.

Je leur ay encore l’obligation de ce qui je-
n’ay.pas été élevé plus long tems auprès de la

concubine de mon aycul, 8: de ce que j’ay pre-
fervé ma jeunefl’e de tomes fortes de taches.
Oeil par un effet de leur bonté que j’ay et:
pour pere un Prince qui feulauroit pû me guev’

. tu:cette priere des Laccdemoniens r Grami’Dim , dans;
nous la: chefs: qui nous [surboums . quoique "au: tu vous
la demandât" par, et "fifre-mu! celle: qui nous [ont
mauvaifss, quoique nous vous le: demandions.

De a que je n’ay par a; élevé plus long-temps dupais
de la concubine la mon rayai] Il y a Il une honnêteté-
a: une bienfeance merveilleufesr Antonin remercie les-
Dieux de ce qu’il n’a pas été long-temps auprès de la:

concubine de fou ayeul", parce que les mauvais exem»
ples domelliques font pernicieux aux enfans. Dés leurs.
plus tendres années on ne leur doit rien faire voir que
de fage 8c de faim. Quoique le concubinage fût per-
mis ou-foufl’ert, il étoit pourtant honteux dés le temps
même de Numa , qui par cette raifon défendit aux.
concubines de toucher à l’autel de Junon , 8: ordonna a:
celles qui en approcheroient immoler tout échevelées.

v une brebis pour reparer cette profanation.
944w

m o
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rit de toute forte d’orgueil , 8C me faire con"
noître qu’un Empereur peut vivre- de maniçrc,
qu’il n’aura befoin ni. de gardes , ni d’habits
d’or 8c de pourpre , ni d’avoir la nuit dans
fou palais, de ces flambeaux foutenus par des
fiatuës , ’ni de toutes les autres choies qui

4 marquent le faite5mais qu’il peut être habil-
lé fimplemcnt ,1 8C vivre en tout. commis un

i   V Paz.-.Qu’il au!" àèfiin ni de gardé: ni d’habits Jar a la

pourpra] La veritable grandeur des Princes ne con"-
fifie ni dans leurs gardes ni dans toute la pompequi le!
environne &vqui le: fait. Eflevez au-dcffus’des autres
hommes , ils ne peuventicroître qu’en fe rabailTant , &’
ils ne font jamais fi fursde lem-grandeur ,que quand il?

i h quittent. -Ni dinar-la nuit du»: fi»: Palai: de m flmbeuuxi
[amenas par dujhm’ésq Antonin parle icy des (muer
qui étoient dans les palais des Princcsôcdcs grands Seigo
meurs , 8: qui foutenoicnt de grands flambeaux pour
éclaira pendant-1c nuit. Cette forte, de magnificence
citoit fortiancienne: l car Homme en parteidans le vu.
de l’OdyHée en décrivant le palais d’Alciuoüs : Il y a-
voit fur de magnifiquu- piédeflaux dijumu enfila: d’or-,-

. qui tenoient dans 1mn main: du flambeaux pur blai-
nr [mutant la nui! aux qui Mains: à la le. C’en
Eaflâgcique Lucrece altraduit dans ces beaux vers du!

à Livrer p
si mm 41m4 fizntjaveuumjîinulâtru par de”: 3- l

Lumpudu: iguilm: manibm retimptia dam": , 1
rumina mffurnis cpuh’s ut fuppcdmmur. t

V Mai: qu’il put afin bubilli- fimplcmcm, a vivra om’
in»: comme un particulier , au] Car fait ce qu’An-

. * ’ ’ i toma-i
- ’ à
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particulier, fans pourtant manquer ni de vi-
gueur ni de courage pour (c faire obéïrdans
les choies où le bien de l’Eflat demande qu’il
fi: ferve de fou pouvoir:Qlej’ay eu un frcrc
dont les grandes qualités &lcs bonnes mœurs

Pouf
tonin le Pieux pratiquoit parfaitement. Capitolin dit
de luy : Impcranrium [alligium ad [ummam rivditu-
Mn deduxit. a Nu omniud quidguum de vin priva"
gualiran manoir. Il civilifu , s’il faut ainfi dire, in
"miellé de 1’ Empire , a menu toujour: la vie d’un fitn-
pl: particulier: , [au y n’en changer. Cependant ja-
mais Empereur n’eut plus de majefté ni plus d’autorité
auprès des étrangers mêmes: fans troupes &fans places
fortes , il donnoit fes ordres aux Rois, 8c les Rois luy
obé’ilîoiem. I V

au: i’ay au un fun] Il parle de Lucius Verus (on
frere d’adoption . .8: avec qui il avoit partagél’Empire.
Il louë les bonnes mœurs de ce fiere 8»: la complaifance

u’il avoit pour luy , parce qu’en effet Verus le’contre-

a les premiers armées , luy témoigna beaucoup de
tendrelTe, 8: luy rendit tous les refpeâs qu’il auroit pû
attendre , ie ne dis pas d’un Prince , mais d’un fujer.
Il parut aufli allez attaché à la Philofophie. Antonin .
difi’imula touiours les débauches où il tomba dans la
fuite , ou les imputa à fajeuneffe, 8: voulut même les
circuler. Il ne faut donc pas s’étonner qu’a res fa mort
il ait voulu couvrir des fautes qu’il avoitfi icn cachées
durant fa vie. Capitolin lui donne fur cela cette belle
louange: Tante au!!!» fitnflituti: fui;Â Marcus, ut Veri
vida 0’ relavait 0 dtfmderit , quum si vehememifig
m) difpliunn’t. La [dirimé d’Antonin. eflait fi grande;

qui cacha toûjaun les vice: de [on fiera, a In excufu,
quoi qu’ils lui dépluflem extrêmement. Mais dira-t on
la fincerité 8c la picté ne font- elles pas un peu blelTées
dans ce remerciement qu’il fait aux Dieux , point du
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-. x gravoient me donner une noble émulation;
i - qui ne manquoit pour moi ni de refpeât ni

de tendrai-e, 8C des enfansgde corps &d’efprit
bien fait. Je dois encore rendre graces aux-
Dieux de n’avoir pas permis que j’aye fait un .
plus grand progrès dans la rhetorique, dans
la poëtique , 8c dans toutes les autres ïcien-
ces de cette nature , qui m’auroient peut offre
retenu par leurs charmes fi j’y avois mieux.

’ . i *- réüfii 5
’ tout. Quand les. hommes , 8: fur tout les hommes.

fimples comme Antonin , viennent à perdre un-hom-
me avec qu’ils ont vécu , qu’ils ont aime , 8: dont ils
font mécontents, tout leur relientiment 8: toute la
haine qu’ils avoient pour luy , s’enferment dans le mê-
me tombeau, ô: leur premiere tendrelïe fesréveille, 8:
fe renouvelle. Cela en naturel 8: il y a pende gens qui
ne paillent l’avoir éprouvé.

Du cnfam de corps a d’efpril bien-fuit] Antonin
avoit tu de [Famine trois fils , commode , Verus 8:
Antonin. Et trois , ou felon d’autres, me filles,
Lucille 8: Fadillar On ignore le nom des eux dernie-
res. Tous ces enfans étoient fort beaux 8: fort bien.
faits. Lucille elloit. comme fa mon: un prodige de
beauté, 48: Gomode .efioit le plus beau Prince du
monde. Antonin ignoroit alors les defordres de fa
fille. 8: Ion fils ne fe corrompit «que fa mort.
a ne n’avoir pas parmi: que j’agis fait un plus grandproâ
grés dans la qutnrique (9’ du»: la poëâque.] Les Stoï-
deus méprifoient toutes ces Sciences , 8: les regar-
doient comme des chofes vaines qui ne font que pour

limitation, 8aqui éloignent les hommes. du chemin
. qu’ils doivent fuivre. 8: qui mine à Dieu. Dans leur:

principes , comme dans les. nolires , il n’y a-qu’unechofe
necefl’aire, 8c qui nous doive occuper. - *

n A De
Os
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réüfli 5 De ce que j’ay élevé de bonne heure

ceux qui ont en foin de mon éducation aux
dignités 8C aux emplois qu’ils m’ont paru
fouha-iter 5 8c de ce que fous pretexte qu’il;
citoient jeunes, 7e ne les ay pas renvoyez en
les flatant de l’apex-rince que je les avancerois
dans un autre tems. Enfin de ce que j’ay con-
nu Apollonius , Ruf’ticus , 8c Maximus. C’eü

par une grace toute particuliere de ces même:
Dieux que je mefuis fourrent appliqué à con-
.noif’tre veritablement qu’elle cit la vie la plus
conforme à la nature; de forte qu’il n’a pas
tenu à eux , à-leurs infpirations , ni à leurs
confeils que je ne Paye fuivie, 8: fi je ne puis
encore vivre felon ces regles , c’ei’t ma faute 5
cela vient de ce que je n’ai pas obéi à leurs ad-
yertifl’emens, ou plûtôt, fi je l’ofe dirie, à

’ CUISD: [me qu’il n’a pas mm a aux, à leur: infpiran’ons,

ni à leur: enfuie] Antonin reconnaît icy que Dieu
agit incclTamrncnt en nous ou par dermouvemens feg
crets ou par des confeils u’il. nous donne: defotteque
quand nous faifons le mil L nous réfufons feslumieres 8:
rejettons l’on fecours.

Dg a ru je n’ay par ouï à leur: ordre: a à leur: ne:
être»; e palfage el’t beau , 8: Antonin marque par la

u’il entoit bien ce que Dieu fait pour les hommes
en ne fe contente pas de les avertir; de fimplesavet-

tifl’emens ne fatisferoient par fa tcndrefl’e. lls marque.
roient une forte d’indifference que Dieu n’a point , il
nous donne des ordres 8: des preceptes , 8: c’elt ainfi
[que les peres en ufent envers leurs enfant;

A ’ avec
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leurs ordres , 8C à leurs preceptes : Œ’un
corps aufirfoible &aufli valetudinaire que le
mien a pu refifisrà touteslesfatigues queji’ay
.cfi’uyées:Qre je n’ay point eu de commerce

criminel avec Benediéte ni avec Theodotus,
80 que j’ay éte gueri de bonnelieure de toutes
.les amours qui avoient furpris mon cœur:
ïQu’ayant die (outrent en colore contre Rufti-
eus , je .n’ay rien fait dont je pufi’e merepentir

dans la fuite : QIC ma mere ayant à mourir
fort-jeune, a pourtant parfilé les dernieres an-
néesavec moy: (En: toutes les fois quej’ay
voulu afiil’ter quelque pauvre, ou d’autres

gens
.9370; corps du]; fifille ce au]; oahtuilinain que le

mien] Dans fa jeunefie il citoit afiez robufie y -car il
combattoit armé 8: tuoit à la thalle les plus grandsnfan-
gilets. Mais (on application aux affaires 8: à l’étude,
fort aufirerité 8: fes abllinences le rendirent fi infirme;
qu’il n’eut pas un moment de l’anté pendant fou rogne.

Aufii l’Empereur julien le reprefente dans fes Cefarsles
yeux enfoncez , les joués tirées 8: le corps auflîluifant
8: aufii tranfparent que l’airle pluspur.

Ami: Benedict: m’avez Therdatun] Ces deux perlon;
nes font également inconnuës. C’étoit apparemment
de ces perfonnes corrompues. dont les Cours des En:

. pereuts efioicnr’ordinairement pleines.
’ Qu’ayant rfié [auvent en "le" contre Ruflicus, je n’ay

rien fait] Antonin reconnoîthue ce n’efi que par le
fecours de Dieu qu’ils’eli modere’ dans fa colere. Ce
qui merite d’ellre remarqué, 8: il l’en remercie com-
me d’un fort grand bonheur. En effet la colere en de
toutes es palfions celle .qui precipite les Princes dans
les mal euts les plus terribles.

,. au:r
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’ gens qui avoient befoin de mon feeours,.on

ne m’a jamais répondu que je n’avois pointdc

fonds pour le faire! (ère je ne fuis jamais
. tombé dans la neceflité de recevoir ce même

recours des autres : Qre j’ay une femme fi
douce 8c fi complaifante ,.pleine de tendreffc

’ ’ pour
au: je ne fui: fanai: tambe’ dans la actcÆté de fait;

«vair ce même [atours de: autres] Antonin ne fécon-
tente pas de retonnoître que c’ei’r par un bien-fait de
Dieu qu’il a toujours eu dequoyaélil’ter les pauvres,il
ajoute que c’ei’t par une grace particuliere qu il n’efl pas

tombé dans la même nécelîité. Car il étoit convain- . 4
.cu que la pauvreté 8:’les richefies font également des
dons de Dieu, qui les difiribuë comme il luy plaît 8:
à qu’il luy plaît. ’ ’ A

930 i’ay une femmefi doura c’fi complaifame , pleine
de tandrrfle pour moy, cr d’une merveillcufe fimplicité
de nitrura] Antonin ne tonnutjamaisies dereglerncns
de femme; 8: cela ne doit pas paroître bien furpreo’ i
nan fi l’on confidere d’un côté la fimplicité d’Antoi-
trin, 8: de l’autre l’efprit de Faufiine, qui nlavoitipa’s
moins d’adrelTe qjue de beauté, 8: qui avoit pris l’Ern-
pereur par toutes les demonflrations exterieures d’une
tendrefle qui paroilToit d’autant plus grande, qu’elle
étoit faufie. La moitié moins auroit fufli pour trom-
per un homme beaucoup plus défiant 8: plus foubçon-

.neux qu’Antonin. Si aptés cela on s’opiniâtre à s’éton-

ner de cette ignorance, j’y confens, perfuade’e que tel
s’en étonne qui cil encore dans le même cas. Car tout
cil pleinwde ces exemples, 8: il n’y a rien dont les fem-
mes fqient plus’capables, que de cette diflimulation.
On pourroit dire qu’Antonin’ne s’excufe pas fur cette
ignorance dans les Cefars de FEmpereur-Julien; car il
ne poulie le reproche qu’on luy’ fait d’avoir trop aimé

. Ion). I. ’ G. 0 un:
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pour moy, 8c d’une .merveilleufc fimplicîté

- de mœurs: (au: j’ay trouvé des Preccptcurs
habiles pour mes enfans. Une grande mar-
que encore du foindes Dieux pour moy ; de!!!
que dansmesIonges, ’ils m’ont cnfeigné des
remcdcspour mes maux, 8C particulierememr ’

- a . pour

, .une débauchée, que par Cette maxime d’Achflle dans le
1x. Livre del’lliade: Tout homme de bien en]: a.» fem-
aima [a femme , a un. a’join , par l’exemple. de l’es
predecelleurs, qui auroient fait les- mêmes honneurs à
leurs-femmes, quoy qu’elles n’eulÏcnt. as été plus fa-

ges. Mais apparemment que-Julien a: te bien-aire, de
donner Cc tout au .défenfe dîAntoniu, afin de trou-
ver moyeu d’enveloper dans cette fatyre la femme.
d’Adrien,celle de Vefpafien,ôc celle d’Augufiemême.

Que. j’ay humide: prucpmcr: habile: pour me: en;
jam] Herodien nia pasoublié de marquer au Commen-
cement de l’on hiloire , quele principal foin d«’ Antonin
fut de chercher par tout les plus fçàva hommes ,Qom
les mettreauprés de (es enfana: Il, onna à Comme;
de Oneficritus , Antiflius Capella , Attejus Sauâus pour
precepteurs , 8a pour gouverneur Pitholaüs.

de]! que dam me: fingu , il: m’ont enjugué des un».
des pour nm maure] Rien n’efl plus commun dans les
Anciens queles remedes indiquez aux malades dans
leur: fanges; &Ïela étoit fi generalement reçu dans
l’Antiquité, qu’on alloit coucher dans les temples ,
croyant queues Dieux fe communiquoient là plus v0.-
lontiers, 8: reveloient auxmalades pendant leur fomé
meil les (hales qui pouvoientoperer leur guéfifon. Et
c’efi le reproche qu’El’aïe-fait: aux Payens : In fipulcri:

aljpcuâm» thulium profil" fondit. Il: tombent dans
Il! tombeaux 0414m Je: mon"; de hure Idole: , pour
agi; le: fluet, Maine nem’mêterois pas beaucoup

. * - * aux
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pour mes vertiges 8: pour mon crachement de
làng, comme cela m’arrive. à Gayette 8c à.
Crime : Qu’ayant une très-grande pafiion
pour la philofophie, je ne fuis tombé enîre -

a esaux coutumes des peuples toujours credules 8: Taper;
furieux, fi des gens "es-rages 8; [res-drèges de foy n’a-
voicnt parlé de ce qui leur» étoit arriv dans leurs fon-
ges d’une maniere qui ne permet prelque pas d’en dou-
ter. Aril’tide témoigne qu’il a été tres-fouvent guéri

par des remaries qui luy avoient été revelez en fouge.
Synefius affure que par le même fecours il avoit évitéde .
trésgrands dangers. On fait ce que Socrate dit de les
fanges. Mais; dit on, les ronges ne font ue des illu-
fions qui naiiTent des vapeurs de l’eitomac , l’Ecriture
feinte nous défend d’y croire. Cela-dt vray de la plus
part des ronges. mais cela n’empêche pas qu’il n’y en
ait de yeritables , a: nous n’en fautions douter. Ce

. [ont les fouges que Dieu envoye comme il luy plaît 8:
à qui il luy plaît. Aufii l’Auteur de l’Ecclefiallique dit:
Naïf-ab Altijfimofunit unifia vifiu n’a, ne dadmgin illi: m

tueur); ; maltas min: "renfermas: famnia,cr «accident»:
[puantes in illis. Si les flop: ne [aux envoyez de Dim,n’y
mets point nm cœur.- mr il: ont trompé une infinité de gens,
et ceuxquis’y fin: attendus. ont été dans dans leur: effu-
rances. Hoæere avoit reconnu cette venté, quand il

diroit : q q .I q .un çà; a? d’un: in A15; En!»

Il y a du finge: qui viennent de Dieu. V .
s Comme «la m’armm. à Gayme a à Chah] Je ne
doute paslque ce ne fuit le veritablefens de ce pallage,que
de fgavans hommes ont voulu corriger-devingr façons .
toutes-indignes’d’Antonin. Chryfe étoit une ville dei:
Troade , 8: rough protection d’Apollon. Il en cl! parlé

dans Hornere. N .’ r 3e ne fuis renié ont" le: mains d’axer!» gophxfioJ Ce -

- G a buna.
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les mains d’aucun Sophifte, que je ne me fuis
point athufé à lire leurs livres, ni à demêler

1.1’-

les vaines fubtilités de leurs raifonnemens,
ni à vouloir pcnetrer dans la connoifTance des
choies celefies. Tous les avantages dont id
viens de parler ne peuvent venir que des Dieux

8c de la fortune, -Guy aéré écrit dans le camp au pays des a
Quark: fur le bord du fleuve Graine.

’ U R E-bonheur en d’autant plus grand. qu’il y avoit beau-
caup de Sophiiles parmy les Stoïciens. Çar la plûpart
de ces Philofophes en voulant toujours dire quelque

I choie de nouveau , 8e contrarier les autres, tomboient
le plus fouvent dans des fophifmes 8: des abfurcltc’s.
Un n’a qu’à’lire lesTraités quePlutarque a faits fur cette

matiere. l I sNiùvoulaitpnqtnrddmlfl tannaijfimce des chofe: cc-
leliesJ Caril n’y a rien de plus éloigné de la veritable Phi-
lofaphie, que cette connaiiïance,dont les hommes font
tant les vains. ” v
I gui: de: dieux a de la Femme.) La fortune n’eit
pointicy cette Divinité aveugle dont tout le monde
parle, 8: queperfonnc ne connaît. C’ei’t la deitinée,
le fatum des Stoïciens.c’eii-à-dire la providence divine,
qui [clan les vuës éternelles a rcglc’ chaque choie , a:

luy a marqué fan temps. i l ICecy a été Écrit dans le camp au pays des 94min] Ce
fut fans doute dans une des derniercs cxpedirions d’An-
tanin aprés la monde Verus. Cette fubfcription 8: celle
du livre fuivant font bien’remarquables: car elles no
apprennent le’bon ufage que cet Empereur faifoit â
(on. temps dans les expeditions les plus difficiles, a: en
prefence même de l’eunemyt V .,

in;
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. L faut le dire le matinquand on le
W leve: Aujourd’huy fautai affale
à; rc a un un ortun, a un in rat

A s’m’î à untbrutalî à un fourbe, Ut;

envieux; à un méchant homme. Tous ces
vices ne mennonites gens là: que ciel-igno-

r rance où ils fan bien 8c du mal. Mais
pourmoy, quiaprés avoir. examiné la natu-
re de l’un &dc l’autre,ay-l:’onnu que lebien
n’eft autre choie que ce qui cil: haimête, 8c
le mal que ce qui cil honteux , 8c’qui après

. avoir laiéueufe’ment reflechi lut lanuature de ’

’ ’ . G 3 ceux .
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ceux qui pechent,ai vû qu’ils font tousmcs. "
.parens, non feulement par le fang, mais par

. l’ef prit 8C par cette portion de la Divinité dont

ils (ont .participans, je ne (aurois jamais ni
être ofi’enfé par aucun d’eux ,car il n’ait pas

caleur pouvoir de me faire tomber dans au-
CRI):

R E’MqA.R QU E s.
rSI’U R

LE LIVRE SECOND.
I. (fil: finit fourmes parens,non feulement par le fins,

mais ar hmm] Car tousleshommes étant for-
més ’une même terre . 8: toutes les aines venant

de la4rnême. iourte, il s’enfuit de la, neceflaircmentz
qu’ils font tous pneus 8: parle rang 8: par l’efprit, a:
plus encore par ce dernier. que par l’autre.

Par «tu portion de la Divinité, de»: il: [ont partici-
faim] Les Sto’i’ciens craioient que l’aine étoit une.
partie de’ la Divinité , comme fi Dieu étoit un être di-
vifible. &qui eût des parties. Les Manichéens re-
nouvelleront enfuite cette erreur. qui a été fondement
refutée parles faims Percs, qui ont enfcigné que l’ame
étoit une creature, 6: non pas une partie de Dieu :;
Croaturam non planer» Dei ab i110 fatum, un dans";
8.: cette daârine en fi bien éta ’ . que ce langage’des.

Sioïcieus ne peut plus être , creux; 8: que nous.
pouvons même nous en fervir on nos principes. en
pilant entendre que nôtre same cit une portion de la,
Divinité, 8: une Divinité, parl’efperance que nous avons
qu’elle en fera adoptée. comme dit faintlluguflin: la.
du: guru: adviendra»: mirabili digndtiom grata, non
parih’ dignitare nature.
* grafigne; pas en harponnoit dame faire 80m5"; a.

- y
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son vice: ni me fâcher cantre un homme
oui mfeit fi proche, un le hait: car nous
lamines nez pour nous aider les uns les au-
tres, comme les pieds, les mains, les pau-
piettes, les dents. Il .ei’t donc cantre la na:
turede le nuire les uns aux autres, 8C c’ei’c
nuire que d’avoir de, la haine ou de l’aver-

fion. ’ nI I. Tout ce que je fuis, c’ei’t un peu. de
chair,un peu d’efprit , 8c une ame. (Lutte
donc les lines; ne retravaille plus tant; tu n’en
as pas le loifi’r: mais i’econnoifi’ant que tu
commences déja à mourir, n’ayeque du mé-
pris pour cette Chair’qui n’ei’t qu’un peu de.
bing mêlé avec de la poufiîere,des os , une
peau lit-un tiiTu de veinesqde nerfs 8C d’atté-
rcs. Confidere enfuire ce que. c’ei’t uc tes
-efprits,un veut qui n’ait pas toujours mê-

eucunyiuJ il n’y arien de plus vray que ce principe.
.ni qui s’accorde mieux avec ce que J. C. nous a en-

feigné. . - -. .Et c’efl nuire que 11’ avoir de la haine ou de l’eurjîonJ

Cette confequence cil d’une veriré confiante. Ce n’eit
pas l’execution qui fait le ma1,c’efi la volonté. La Re-
ligion nous l’enfeigne. C’ei’t pourquoy faim Jean dit
que * quiconque [me fini fier: , efl homicide, ce qu’il

demeure dans lapant. .. iIl. 6,13m: dans les liures , ne travaillé plus tant,
tu n’en a: pas Ie-Ioifir.] La plupart des hommes font
Pour les livres 8: pour les fciences Ce que’Marthe fait
dans Evangile pour preparer tout ce qui lu intailloit
sans lire. liss’cmpreiienr ô: formulaient ans le loin

*Ejllfl.l.ërlll. G 4m r de
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me, 8C que l’on attire 8C rejette inceilammentr
par la refpirarion. Il ne refit: que la sans,
me partie, qui cit l’amc. ’F’ais donc ces rc-,
flexions: Tu es vieux; ne foufre plusqu’clÎe
fait cfclave, ne faufrc plus qu’elle ioitempor-
tc’c pardcs mouvemens contraires à la nature, ’
comme une marionnettevei’c remuée par des
relions étrangers. Ne foutre plus qu’elle il:
fâcherie ce que les deflinéesluy ont envoyé, .
ni qu’elle veuille éviter ce qu’elles luy pre-

parcnt. - - aIl i. Tout ce qui vient-des Dieux, porte.
les marques de leur providence; ce que l’on
impute même au hazard 8C à la fortune, (a
fait aupar lanature, ou par lariiaiionôcl’en-

’ ’ ’ ’ chai-
de beaucoup de choies: mais il n’y en a-qu’unefeule
necciiaire; 8: quand on la cannoit; les livres font inuti-
les; 8: ce n’el’r pas tant un fecouis 8: une aide , qu’un ob-

flacie 8: qu’un embarrasg .
comme une marionnette-e]! remuée par des raflons

Étrangers.] Cette belle comparaifon cit prife du pre-
mier livre des Loix dePlaron; où un. Athenien dit: Les
payions font dans nos corps ce que les petite: cordssfiint
dans les marionnettes. Elles nous remuent , a nous finit
faire des mou-verne»: tout contraires, filon qu’elle: [ont
oppoféer entre elles. »

Il]. Se fait par Io nature ou par la lioifiincyl’enthaîl ’
trament des Eaufis que la Providence regit.] Antonin
n’eil pas de ceux qui apparent la nature à Dieu , 8: qui
enfeignent qu’elle produit tout au huard 8: par elle-mê-
me,fans l’aide d’aucun efprit intelligent qui la gouver-
nes, en un mot, qu’elle cil l’ouvriere, 8: non pasli’in-

’ ’ ’ ru--
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chaînement des caufes que la Providence re-f
,g-it 5 routes choies prennent de là leur cours.
De plus il y aune neceflîté abfoluë que’tu né

fautois- changer, 85 il-cn’ revient une utilité
- ficur t’out’l’Univcrs, dont tu fais partie. or

cequi’ en: utile au Tout,8c gii contribué à li
confervation, cit en même temps utile à chaà
nunc-de (es parties, 8;, l’Univers n’cfi pas

f
fifument dont Dieu f: fait; C’etEm’pereur ibeomoîr au ’

antl’alîc qu’elle obéit aux ordres duSouvemn , 8: que
dans tout ce qu’elle produit ;elle fuit les loix de la Pro-
vidence. Aililicet ou dutexte n’en .pasune particuledisf
joncîiv’e,mais capplative. Elle explique la penfée d’Anà

tanin , qui n’ell point du tout de faire la natureindepen-
dame , mais fervente 8: foumife , Telle que la ventable’
Religion nous la donne , en nous enfeignant que le:
cheveux de nôrre iête font comptez, 8c quÏiln’en tout-Ç

-be pas un que par la vôlonré de Dieu. .4
De plus il y a un: necejfite’ abfoluë qui m ne finirai! *

changea] Cette ablbluë necelfité’n’efipoint icy la fatale
defiine’c,’famm. Car la feule deflinée n’efl que le de; i

eret de la Providence. Ainfi Antonin ne diroit que ce
qu’il x déia dit. Ce fige Empereur le dit à luy même i
trois tairons qui do’ive’nt’le porter à fouff’ir tout cequl

lui arrive.’ La premieie,qu’il y a une vaidente qui
gouverne tout, &qui- par confequenr a foin des’ho’m-
mes. La faconde, que clef: une neceffixéindifpenfablé ’
de fouffrir ce qu’elle a ordonné; 8: qu’ainfi il n’y a que ’
h’paîienCe à oppofer à cent: necefiité abfoluë :8: la troie’
fiéme.que Ce qui luy arrive, efiutiléà tout l’Univers’; i
doutîl eltjune petite partie. Ce n’èfi ’donc pas un mal.
Tout cela efi fort bon pourun Payen z mais nuioyd’huî
nous avons de plus fortesôzde meilleures niions pour ’
noue encourager à ronflât les maux de cette vie; car,

- 9-5 J ’ h leur

moinsV
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moins conferve 8c entretenu, par les diversà’
changemensdes êtrescornpofez, que parles .
changemensdes élemèns. Quecela te fuflî le 3 1
que ce [oient là tes maximes 8C tes regles:
mais défais-toy de cette foif infatiable de lit
vrœ, afin que tu ne fortes pas de larvieae-nqh ’
murmurant, maiüvecuneveritable joyea, 8c,
en remerciant les Dieux-de. tout ton cœur.

1V. Souviens-to; depuis quel temps tu ,-
remets à faire ces reflexions, 8c combien’de ’
.fçifittlââ refulé de. te Iervir, des noccafions que

.. les... ’
fans les degnifer’êzïansïlenrsfaire .perdre..leur nom. la -
Religion nous enfeigne que nous devons être bien-ailes .
de .foufl’rir, parce que ’nos fouflïmnces ne peuvent ja-

mais. être comparées avecvla gloire qu’elles produiv,

10m. h e l . w944e par "les changemem’des aman] Car les Philofo- .
plus enfeignent quela terre le change en eau,l’eau un!

’ air,-l’air en feu , 8re. Voyez la remarque fur le chapitre,-

48, ’du-livre" r v. - . . . - IMai: défiais-tu deum: [urf injuriai]: de litant, afin ..
que tu mjbnu par de la «litant-murmurant] Ceux qui
fontfi avides de feience, &qui en matiere delivres ne ,;
filent jamais; c’ejI affez, ne peuvent prefque fortir de
"haie fans murmure: car la mon les furpreng toujours, k
:&*yient..rrom pre quelque grand defl’ein,& il arrive alors ’.
immanquablEmentrce que Salomon dit dans l’Eccle-.-
narre : In malta mimi; malta fit indignatio: «qui;
midi: fiienn’am . midi: o’Iabpnm.

1V; Et zambien darfbi: tu a: refilfe’ du ta finir du on!
1411:an ne)" Dieux. t’ont pnfmtëuJ N911: avons en- .
cote. . sde fujetqu’Antonin de nous faire ce reproche: .

fut-Dieu ne le ne: point danousptgcfcntc: leaoccafiqps .

’ * ça."
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zlésDieux t’ont profentées. * Il cit pourtant
déja temsde connqître de quel monde tu fais -

’ partie, 8c que tu es defcendu de cet Efprit,
qui gouverne l’Univers. Souvxens-toy auflî
que le temps de ta vie cil: l1m1té,l&.- que fi tu
ne. t’en fers pour te rendre tranquille , il s’en-

volera, remportera avec luy, 8C ne rewen-g ,

du i jamais. I ’ , l ..I V. A toute heureapplique-Itoy fortement,-
ôccomme "homme 8C comme Romain, à fai- -
re avec, gravité -, avec douceur , avec’lii
bettes: avec juf’cice tout ce que tu fais," ac à;
éloigner toutes les autres .penfées qui poure
raient t’en détourner; .Qr le moyen le plus
fur de les éloigner,c-’efl: de faire chaque a6tion
comme Hale-devoit être la dermere de ta vie,
fins amariné , [ans aucune revolte contre la

’ raifon-de nous repentir; ilnouS’v exhorte fans cefl’e &nous
entendonstous lesiours fa vain. mais nous méprifons
les richeiïes de fa patience; de fa bonté &de l’a-longue

attente. » I q11 a]! pour": défi: ampr’dc’nnnüm dcqulmanlh”
au fait patin] YCÎeltà-dlre de connaître le rapport-que:
la nature de ton corps avec celle de l’Univers: car cette î
connoillance te preparera a n’être uni furpris ni étonne.

de quoy que ce fait qui lui arrive. - »
Et que au: 11441001.] C’en â-tlire, tommeeüdef- °

. «muât . l . I I nil gadin: au t’en fin pour 1:1:an Jeannine] ’
Pour acquerir cette tranquilité pure ; qui confifleàn’o- "

vbeïr à rancune pallion, a: à ne tourber dans aucun l ,

frites , l . .q- Y) T’a-4.
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raifon , fans déguifernent, fans amour pram

v pre , 8c avec un parfait acquiefcement aux 0re
dres des Dieux. Tu vors le petit nombre dot
choies qu’on a à pratiquer pour mener une vie
heureufe 8Cdivine; car les Dieux ne demain-
deront rien davantage aceluyv qui fuivra ces
reglcss q » - ’ a ’

V1.» Tu te deshonores,- mon ame, tu tc-
des’n’onores-z cependant tu n’auras pas toue

jours le terris de t’honorer toy-r’nême: car
"la vie de chacun s’enfuie, 8c la tienne’as’elb.
prefque entiei’emcnt écoulée pendant que tu
negliges d’avoie.du srefpeçït pour toy , 8C que.

tu fais coutilier ta felictte dansleswjugemens ,
des autres» l

V1 I. ,Pourquoy les choies du dehors t’occ
cuperoient-elles? FaisÆoy du loifir pour ap-

i a ’ * prcu- -’ V: TllVDi! lapait nombre de thofe: 14’054 àpratiquef

pour. mon" une vie beurwfe a divine: Cela paroi (fait
peut de choie aux18toïciens,qui avoient une grande idée-
des forces de la nature. Mais Antonin n’en jugeoit pas-
.ainfimll reconnoilfoitv que les forces deda’namre-vien-
peut de Dieu . 8: avec ce fecours-..qui ne manque ja-’-
maieà ceuxqui tâchent de faire le bien, il trouvoit tout-

facile-e ’ lV1. 1T» u damnons mon une] Cette exprefiion ell-
ptife du einquie’melivre des Loix de Platon ,- qui dit -
que perfonne n’honore (on ame comme il faut. Ou

’ mouvoir ce qui cit-v remarqué fur le chap. x". de ce .

même livre. ’ ’ ’ . I 4Vil-è: Fais Jay du Iaifir i par apprendre. quelque» A
drag 15h59]; "ou filonien] V Il. dépend toujours-da

i nome
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prendre-quelque choie de bon 8C (l’honnête,t
8C celle decourir çà 8C là comme fi tu étoisï’ .

agité par un toutBillon. Il y acncore un ana
ne abusa-éviter :- C’efl que la plûpart des
actions de ceux qui travaillent le plus en ce
monde, ne font qu’une labbrieufe oifiveté 8C
des niaiferiesd’enfant, parce qu’ils n’ont pas

un but certain , auquel ils dirigent toutes leurs
penfées &Itous leurs efibrts.. .

a ViIII; Il
i nous faire ce loifir’, a: les affaires que nous allegnerons
ne feront pas une bonne excul’e. r

Et rafla de courir fa a là comme fi tu Émis agit! par ’
un tourfiillom] Rimne peint mieux la vie*deshommcg ,
qui.tracal’fent toujours dans le moride;& vont-8: vien-.
nent fans lavoir pourquoy , plus chargez de leur oifive--
té, que de leurs affaires; Ennius a bien ditfut cette in:

ç quietude vagabonde: ’ r
1mm hac . china , illus. -- Cam 511w 110mm , in Mine; r

lubn. .1mm? au: anima: , par" propret vira visait". .

Nous Allan: là ,* de là nous allois ailleurs, aquand mus
y femme: , il nous tarda d’en pertirgNôira elprit’efifana
jaunir où il me ni où il mm lm , 0’ la wiafcpafli delà
je!" deffiin afin: fiat.

A Paris qu’il: n’ont pas un entartait] Les Stoïciens ,l
à l’exemple de Spcrate ç le (ont plus attachez. que les
autres Philofophes à faire voir que le fondement de la:
vertu 8: .de tous les-denim dela vie civile comme a a-
voir un but certain ; 8c ce but éoit pour-leuxrl’utilité.
publique , à laquelle ils. difoient que le lage devoib "
leujours vifer , comme Antonin s’en explique dans la

iflitcc- Ih.ce; , un, Main:
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V1 l I. Il arrive bien diflîcilement qu’on ’

fait malheureux pour ne pas lavoir ce qui le
paflègdans le cœur des-autreszmais il cil im-
pofiible qu’on ne le loir , fi l’on ignore ce qui»

in palle dans (on propre cœur; ’ La
1X. Il fauf avoir toujours devant les Yeux

tulle cit la nature de l’Univers,& quelle cit...
a tienne; quel’rapport a celle-cyavec celle-

lâi, 8c quelle partie de quel tout clleelt,ôc a: ’
fauvenir qu’il n’y a performe qui puifi’e t’em-

pecher de dire 8C de faire des choies convenav-
bles à cette nature , dont tu es une portion.

X. Theophrafie , dans la. comparaifon:
qu’il a sans pêchés, autant qu’il cil: pogr-

v e ,l VIH. Mairil cfi impojibla qu’à; ne «lapât, fionùweu-
u’qui fa pafidam [on propre 60310.] On peut appliquer ’
mais ce vers d’Homere que Soma: avoit (enjoins!
dans la bouche: .

’37: qui?! navrante-1., sandre-Ïn’afyasav freinâtes?

C’en Peine dans le fans, de Socrate, que tout ce quiller
fait de bien 8: demal pourfnous, fe fait chez nous ,- 8e
ilvs’en-fervoit pour détourner les hommes detoutesles"
faïences inutiles 8: de toutes les vainescuriofirés, pour *
les porter-à l’étude de la morale a; au’lëul examen de

leur propre cœur. , ’ r iX: I-hmbhnila dans la tomparnzfiml. Voila Ante.
min deelaré contre l’égalité des ’pêchésque ceux de la i

faite fiaient toujoutsfnntenuë li opiniâtrement a: avec -’

’ V. a3”th P942?
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» file de les comparer en fuivant les-vuës germe.
* rales ,decide en grand Philofophe,que ceux; s

qui viennent-de la concupifcence, (ont plus .
grands que ceuxqui viennent delacolere : Car.-
celuy que la colere faitagir, . [embler refifier A
au raifon malgré luy St avec une fecrette dou- ’
leur : mais celuy qui, obéît à fa concupiicençc, I

vaincu par la volupté, paroit lus intempe-
rant 8c plus efi’eminé dans les aunes. C’en;

donc avec beaucoup de raifort) 8c avec une
verité ui fait honneur à laPhilofophie ,- qu’il )
aajoûte que leorime qu’au fait avec plaifir, cit r
plus grand 8C plus pmiKaHeËue celuy qu’on -"
fait avec douleur 8c avec trille e. En effet ce-
luy qui citer) colere , relièmblebeaucou plus -
à un homme-quia reçu quelque olïenfe, que w ’
fadonleur force-à fe vengera; au. lieu que vo-
luptueux le porte de [on propre mouvement à a

’ liniultice, pourafibuvifla paillon. v .
XI. Fais- 8: penfe chaque choie comme -

k uvant fortir de la vieil chaque v moment.- l
’il y a des Dieux , ce n’efl: pas unechofebient a

"fâcheufe quedequitter le monde ,car ils ne te,-
feœntv aucun mais. .8: s’iln’yena point ,ou 1:

’ ’ lquîilet
[tant d’iniufiiee; Maisrce- n’ell pasl’la"l’eùle’ choie où il .

s’en éloigné des fentimens outrez des premiers. Sun-3..

ciens. , l .Xi. Car il: m "mon aucun MAL]. Comme les r.
i-Stuïçiensnjavoientaucuneidée ni denim; ni de recom. .

. . * peules-



                                                                     

48v" Rc’flèæivnr Morales de PEmp.’

qu’ils ne fe-mêlent pas des «affaires des homâ’ a

* mes , qu’ay-je affaire Ide vivre dans un mondé ’
fans Providence 8C fans’Dieux P ’Mais il y a
des Dieuxsêc ils ont foin des hommes : facile.
ont donné à chacun le pouvoir de s’empêcher ’

i ’ depenfes éternelles après la mort". 8: que le plus-grand
cara’éteteiqu’ils reconnoilloient en Dieu , étôit une
bonté: infinie , ils étoient perfuadez qu’après cette vie
On n’avoit rien à craindre , a: que.c’étoit une chofe
entierement oppofée à la nature de Dieu , de faire du t
mal. La veritable Religion ’a tiré les’hommes d’une
feeurité fi pernicieufe , en leur apprenant qtïenulne pour.
ra fubfiller devant lajulliee de Dieu ,- fi Dieu-ne luy fait

mifericorde. VEt ilsr camionné à chacun le pouvoir de slempécbar de
tamier du: d’amateur: maux.) Car’Antonin ne recone
rioit pour veritable maux que les pechés 8: les vices. -
8e quand il dit que Dieu a donné le pouvoir de s’em-r
pecher de tomber dans le vice .v il s’éloigne encore du
fentimens (les autres Stoïciens , qui pretendoient que
Homme avoit par luy même cette force fans le recours
de Dieu; Mais quoy que ce fentiment d’Antonin foi!
plus épuré que celuy des autres Philofophes de la même
feâe, il pourroit encore induite à-l’erreur que les Pe-
lagiens adopterent enfuite , fi on ne. l’etpliquoit’ fava
rablement. Car il fembleroit que cet Empereur eût
voulu dire ,que Dieu ayant donné aux hommesle franc
Irbler, ils peuvent éviter le mal a: faire le bien parleur
propre choies: par leur feule volonté,fàns aucun nou-
veau fecours. Ce quireft faux 8e impie; 8: ce n’a pas i
été leJentiment d’vAntonin , puis qu’ilreœnnoît ail-

leurs un nouveau lecours à chaque momentëz à chaque-
bonne aélion. Il a donc voulu dire que Dieu a donné "
à l’homme le pouvoir d’éviter le vice. &Ique-ce pou-
you eflentretenu’ô: comme renouvellera tous momens; n
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de tomber dans de veritables maux; 8c fi dans;

r toutes: les autres vchofes qui arrivent necefi’ai-
rement il y avoitaufli dcs maux qui fuirent de
ce nombre, les Dieux-y auroient pourvû , 8C
nous auroient donné. les moyens de les éviter:
mais ce qui ne peut même rendre l’homme pi-v

’re qu’il n’gl’c,.comment pourrort-il rendre la

vie de l’homme plus malheüreufe? Car fi la.
g nature avort foufert ce dei-ordre, ce feroit donc

ou parce qu’elle l’auroit i gnoré, ou parce que
l’ayant connu , elle n’auroit pü ni le corriger,

ni le prévenir. Or il cit abfurde de penfcr
que la nature qui gouverne le monde; ait’fait
ou par ignorance, ou. par impuillànce une fi
lourde faute , que de permettre que les biens
8C les maux arrivent indifi’eretriment 8C fans-

. L ma-8: cela efi’conf’Orme» aux ventés que la Êeligion-nous ’

enleigne. ,Car-[i la nature avoir [wflërr ce dfirdrfl La Nature;
cil icy cet efprit. intelligent qui gouverne.l’Univers;C’elt

àïdire Dieu. , I t Ï.Ou paru que l’ayant connu ; elle n’aurait fr? le corri-
ger, ni le prevenir.] Antonin écrit icy pour-réfuter cet»
rams Phi’olophes qui foutenoient qucla rnatiere étoxtnfi
foible 8: fi. corrompue, que Dieu n’avoir pûla rétablir.
Ce fentiment eli impie , 8: les faims Peres l’ont com-

bluu dans leurs écrits. . tOr il cl! qbfurde de penfir que la Nature] CC ralf0nr.
peinent efi tics-fonde. Ou Dieu n’a pû empefcher ce
defordre, ou.il l’a ignoré. S’il l’a ignoré. Il cil aveu,
gle ; ou fi l’ayant connu il n’a pas voulu y. remédiera.
il:ell.chicux: aniline l’api], il.ell impuiilant. 0:4

. donne.-



                                                                     

f0 RefÏexiom Morale: de PE’mp.
dif’tinêtion aux méchans 8C aux bons, la mort

à: lit fie , l’honneur 8: ledeshonneur , la
douleur 8C le plaifir , la, pauvreté ô: les richef-
(es. Toutes ces chofcs n’étant par elles-mê-
mes ni honteufes ni honnêtes , arrivent égale-
ment aux bons 8c aux méchans. Elles ne
peuvent donc être ni de veritziblci maux,ni«

de veritahles biens. vX l I. Il cit d’une nature intelligente de pen-
Œr avec quelle Vitefl’e tout s’evanoüit : que
l’Univers àbforbe bien-tôt tous les corps, 8C

l que le temps en éface incontinent la mémoire:
quels (ont tous les objets fenfiblesx, 8c partial--
lieremcnt ceux qui nous attirent par la volu-
pté 5 ou qui nous rebutent par la douleur, 8c
ceux aufquels l’orguëil des hommesa attaché:
un éclat fi generalcment vanté : combien tous

ces ’

96mm: peut dire ni l’un ni .Yaurrefans un faufilage hor-
rible 8: fans une dcteüable impicté.
  EUH-ne peuvent dans ln; ni de verinâlnirnaux. ni (’0’

véritable: bien!) Cette confequence efl fure, 8c la Re-
ligion.nous en eign; cette venté . que les maux pro-
duifcnt "des biens-infinis à ceux qui aiment Dieu,& que
les biensifont une fonrce de maux pour ceux quixn’opt

I pas fa crainte. .i , X". Il efl d’une nature innlligmu.] Qu’il y a peu
de ces natures intelligentes! Si on pratiquoit ce qu’An-
venin amigne dans .ce chapiire ,- on fe procureroit une

Vcrïtable liberté; gEl aux 414011401: l’argus? de: homme: a Attaché un éclat

anuakmmt vanté. ]  Comme les dignités , kàfm’

. ois ,.
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ces objets font vils, r méprifables, honteux ,,
fuiets à la corruption Sein la mort même.

. Elle doit penfer encore qui font- ceux dont les
opinions 8c les fufl’rages donnent là re utation.»
8c difpenfent la. gloire ; ce Que c’ei que la.
mort , 8C le fouvenir que fi l’on confidere cet-
te mort en la feparant dans fon imagination.
des faufiës idées qu’on yattache, on trouvera.
que ce n’efl autre choie qu’un ouvrage de la
nature.0r de craindreun ouvrage de la nature,
C’efl: être enfant; 8c non feulement c’efi un ou-

vrage de la nature , mais un ouvrage même ui
IUy cit utile. Sur tout elle doitbien confi en.
rer de quelle maniere l’hommeeit uni à la Di-,
vinité agar quelendroit il en fait partie, 8C

’ ce: ’
plois , les charges, la naiiTance 8: toutes les autres chai
les dont les hommes. font fi entêtez. l

Q6 fin: teuxdont-k: minions (7-19: 107949: donnant-.-
14 reputatian cr difiaenfiaula gloirl.] Rien ne feroit plus
propre à corriger un ambitieux, que de penfer qui [ont I
ceux dontil brigue les fumages: car il auroit honte de
il: baiTeITe 8c de falâcheté . de vouloir être efiimé par
des efclaves qu’il n’cilime point 8: qui ne ramoient lem
gitimement s’efiimer eux-mêmes. ’ ’ I

En la fiparant dans [on imagination des [rififis Idée:
qu’on y mutin] D’or ’re les hommes ne craignent ,
pas tant la mort. que pareil qqil’accompagne. lise.
font tous4comme ces malades foibles,quicra1gnent plus;
les operations dela chirurgie quand ilsvoxent deployer

ptufieurs infirumens, . I. -Mai: un ouvrage même qui luy efl 141110.] Car le mon-
dÇflÇ s’entretientque par ces changemens,,& on faîne

i 4 l le;
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ce que deviendra cette par tic 5 quand elle aurai

quité le corps: i-
XlIl. ll.ti’ly a rien de plus mifcrable qu’un

i homme qui veut.tout’ cennoître 8C tout em-
brumer, 8C qui non content de fonderies abyf-
mes de la terre , veut encore par les conjectu-
’res penetrer dans l’ef prit des autres hommes ,
fans le fouvenir qu’il luy doit fuflire de con-
’noitre cette Divinité qu’il a auAdednns de luy ,
ë; de luy rendre le culte qui luy cit dû. t Le
culte. qu’elle demande, confifie à la tenir libre
de paffion ,tâ la garantir de la tEmCrité , 8C à

’ faire qu’elle ne mit jamais fâchée de ce que

font les Dieux ou les hommes : car ce que
font les Dieux , merite nos rcfpeëts à caufe de "
leur vertu 5 8c ce que font lesrhommes merite’
nôtre amour à Gaule de la parenté: quieiletiv
tre nous. Il arrive quelquefois aufii u’il
merite en quelque manierc nôtre compagion
à caule de l’ignorance où ils font’des biensôC

- - - desdite que nous nevivons que parla mort, morfila; m’ai:

mur, comme difoit un ancien. ,XlIlJ’eut encore parfis conjeflnrespenetrer dans l’efprir

les autre: hommes] Antn ne parle pas icy de la
fauiTe vanité de ceux qui purifient connaître les hom-’
mes par la-phyfionorhie. Il parle de la curiofité qui en
naturelle Mous , 8: qui fait que nous travaillons bien
plus à- devinette que les autres peulent ,x qu’à (avoir ce

que nous penfons. - .Il arrive quelquefois enfilera?! merlu en quelque’pmr
nieronoflre enmpafionfl Antonin met cette refitiâton:

- ’ et
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. des-maux : car cette ignorance cit un aveugle-
. ment-aufli pitoyable que celui qui empêche

de diicerner le blanc48c lenoir.
i X lV. (land tu aurois à vivre trois mille
ans; 8C trente’milleencore parêdellus, fou-
viens-toy que l’on ne perd d’autre vie que cel-

. .le que l’on a ,’ 8C qu’on n’a que celle qu’on

doit perdre. Il n’y a donc point de diflîerence
entre la plus longue 8C la plus courte vie: car

° le temps prcfent cit égal oui-tout le monde ,’
w ’quoique celui qui eflipaffe ne le fait pas. Or le

" a L . tempsen quelque menine, pour ne pas choquer trop ouverte-
ment le dogme des Stoïciens , que la compajfion e]! un vire.
Nous verrons ailleurs cequ’il en penfnit. ’
. XlV. Quand tu aurai: à minuterois-mille 4723.3 Cc
raifonnement d’Antonin cil leur. Il ei’t abfnrde e dire
qu’il y a un temps pafl’é 8c un tems futur. c’en même

une contradiétion dans les termes. il n’y a donc quele
temps prefent, 8: par confequent la vie cit égale pour
tout le monde. Mais. dit-on, un jeune homme qui
meurt à vingt ans . perd plus que celuy qui meurt à qua-
tre vingts , car il perd l’efperance d’un avenir plus long.
Plaifante objection ! Comme fi la vie le mefuroit par
l’efperance , ont à dite , comme fi on mefuroit unechofe.
qui cil par une autrequi n’en point. D’ailleurs , peut-on
faire la moindre comparaifon’des choies qu’on cfpere en
cette vie avec celles qu’on attend apréslamort ? N’eilace
pas dans l’autre vie que fubfiftent veritablement les cho-
les que nous ne voions ici qu’en fouge , Z8: comme à
travers d’épaifi’es tenebres . qui les dégutfcnt ’ou qui les

cachent? La mort ne peur donc que convertir en reali-
tës toutes nos efperances, 8: c’el’t dequoy beaucoup de.
Philofophes Païens ont été tres-perfuadez; ,

974403: a". «luy au; m paf: , ne lefinfla] Il ne l il:

q , .. p P
i5
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temps qu’on perd en perdant la vie , n’elffi

qu’un moment: car perfonne ne peut perdre
ni le palle , ni l’avenir. En efi’et comment le:
roit-il’ poflible d’ôter à quelqu’un ce qu’iln’a

pas P. Il faut donc fe louvenir de ces deux
points; l’un que de toute éternité toutes cho-
les font femblables ,qu’elles front toujours un
cercle , 8C qu’il n’y a point de difi’ercnce entre

voir les [mêmes choies pendant Vingt ou trente
ans, ailes voir pendant un temps infini 5 8c.
l’autre, que c’eluy qui vit lepplus long-temps 8c

celuy qui meurt fort jeune , font tous deux la
même perte: car’ils ne perdent que lextemps
prefent, qui cf: le leu] dont ils joiiiflhat; perh
fonne,comme je l’ai déjadit,ne pouvantia-
mais’pcrdre ce qu’il ’n’a pas. s ,

XV. Tout n’efi qu’opinion. Celaefi airez

. . clai-’ spas par lenombre, maisill’efi par l’exiilence: cati] ne
peut pas y avoir de difl’erence de ce côté-là. entre les
choies qui ne font plus , ou qui font englouties dans un
Infini qui les rend égales. C’eft pourquoy *faint Ierôme
difpit fort bien : Entre celuy un vlan dix en: a celuy
L t un très» mille, une: qu’ r fiant mon: tous deux , tout

temps paflé efl égal. La [euh (infirme: qu’il y a, e’efl
ne boitillant a]! plus chargé de pochés que le jeune. Car
es pechés fubfiilent independamment du temps. x

XV. Tout n’en qu’apinion.] Antonin veut dire que nos
feus 8: nos lumieres nous trompent , 8: que nous ne forn-
mes émus 8: conduis que par l’opinion que nous avons
des choies . 8: nullement par les choies mêmes. Ce qui

en vtay. Nous nous imaginons lavoir, 8: nous ne fat
vous rien 3 î ou nous ne lavons pas comme il faut. 7

’ ll[e il I Cor. 80 M0075
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Marc Antonin. L 1v.. Il. ne
clairement prouvé par ce que Monyme Phi-
]ofophe Cynique en écrit dans (èsOuvra es.
L’utilité-de ce qu’il dit cf: allez fenfible, li
on n’en prend que ce qui cil; conforme à’la ve.

r ” ’ ’ .XVI. L’ame de l’homme le deshonore en
Ëufieurs manieres dont voici les. principales.

lie le deshonore, lorsqu’elle devient; au.-
me qu’il cit en (on pouvoir ’, connerie une
efpece d’abees 8: d’enflure dans le cor du

. V . - fion-Mnnynae Philippin Cynique] » Difciple de Diogene 8:

de Cratés. . ’ ’si on n’en prend que ce qui efl confirme à la unit-L]
Cekfage Empereur atout: cela , pour donner aux eiprits
un antidote contre le poifon répandu dans les Ouvrages
de Monyme,qui pour faire douter les hommes des ve-
ntés, les plus confiantes . rendoit. la thefe fi generale ,
lqu’il)! renfermoit les choies fpirituelles , &toute la Rç.

ion. -gXVI. L’air" de l’homme je clubman en piaffeur:
niqua] Antonin a en en vue le commencementdu livre
V. des Loix de Platon ,qui dit que l’hommedeshonore
fou ame , quand il s’occupe du foin d’amailer des. ri-
chefles; quand-il a pour encule la complaifanceg’qu’il
fe croit tout permis , 8: qu’il s’abandonne aux voluptés ;
quand au lieu- de s’acculer de fes "petites , ils les rejette
lut-les autres; quand il Commet des aâions qui doiVenr
âtre fuivies du» repentir; quand il ne fouine pas conta.

ufementrles travaux, les blennies , 8m. quand item.
figeait vie comme uti’ grand bien; quand il’preferelz si
beautél à la vertu ,’ car c’efl preferer la terre au ciel ;

uand il ne tu Fraude tout (on pouvoir ce que la loyf con- «
amne, 8: ne recherche pas ce qu’elle approuve , &cî’

j i t, Eo

a



                                                                     

’ .verfi pour quelqu’un, Se qu’elle va Êoâre

:55 Reflexians Morales: (le V
monde: ’ car d’être fâchéedf’üflpi arrive,

c’efl: le retirerô: le feparer dei nature univer
(elle; qui comprend 8: enferme-en elle- ’ ’
me toutes les natures de tous les êtrespa. q
liers. - Elle le deshonore quand elle ad

luy pourrluy nuire, comme cela arrive âne
la colere. fille le deshonore, lors qu’elle le

i laifl’e ,vgincre par la Volupté 8c par la douleur.
Elle Iodeshonore ,-lors qu’elle ufe de diflirnu-

- 1mm”; 8: que dans les paroles ,ïoufldêans les
a aérions, elle employe la feinte opîmnfon-
.ge. Elle le deshonore, lors quë’lelleggnejra-
porte à aucun but fes aétionsqni (es-mouve-
zmens, mais qu’elle agit temerairèment; fans
demain 8C fans fuite : car iniques aux moin-

cires

Elle fi: desbonore lors qu’elle ure de diflinrulation. se!
que dans fer paroles ou dans [et raflions elle employe la
feinte ou le men[onge.] Les Paycnsont euplus de refpeél
pour la venté , que beaucoup de Chretiens , qui croyent
qu’il en permis d’ufer de feinte. de diliimulation 8: de
lnenfonge. Ciceron dit dans le tir. Livre dest Offices-z
Ex omni vêtu jimulntio a diflîmulolia rollenda ejl. I Le

-feinte (9’ la dijj’imularion’ dei-agui être bannies de tout

commerce. Et ratio ’igitur poflulat ,1ne quid infidiofe,
ne quid fimulafe , ne quid fallaciter. La raifon peut donc
qu’on n’emplpye jamais ni la fraude , ni la feinte, ni le
furprife. Entre tous les Payens , même les plus cor-
rompus8: les plus aveugles, on n’en trouvera pas un
feul qui le [on avifé de lauver le menionge 8: la mau-
araire foy parle pernicieux lecours desé-qu-ivoques, 8:

desrellriéilons. ’ .
(au
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dres choies ,tout doit être raporté à une fin;
or la fin que tout homme raifonnable doit le
pr0pofer,» c’elt de iuivre la raifon &les loix
de cet Univers ,’ qui cit la plus ancienne des

Villes 8: des Republiques. j
XV Il. Tout le temps de la vie de l’homme

n’efl qu’un point; la matiere dont il cit com-
pofé, n’efi qu’un changement continuel; [en
feus (ont camouflés-8: incertains; (on corps
n’ei’c qu’une corruption, l’efprit qui l’anime

qu’un vent fubtil , la fortune qu’une nuit
obfcu’re, 8: (a reputat-ion qu’un fantôme.

- ’ ’ V Pour
944i ejl la plus ancienne de: Villes à du Repulliquetfl

Cet endroit me fait fouvenir d’un beau paillage de Plu-
. tarque, qui dit en quelque endroit de les Morales ,que

Dieu qui a tout créé , qui cil tout-puiflant, louvetai:
nement jufie,8: ouvrier fies-parfait, comme dit Pindate.’
a créé le monde comme une ville commune aux hom-
mes 8: aux Dieux ,afin qu’ils y habitent avec la juflice 8: ’

la vertu. .,XVll. Tout le temps de la me de l’homme n’efl’qu’un

pain] On ne fautoit trouver quelque part que ce fait
un plus bgau portrait del’lio’mme. Il cit bien diflicile de
le bien lire 8: d’avoir encore de la vanité. I

La mariera dont il efl mmpafe’y, n’efi qu’un changent)»:

continuel.] C’en pourquoy Platon fanoit cette admirag
hie definition de l’homme par rapport au corps»: L’hom-
me efl ce qui n’efl point. Je ne lai fi tout le monde la goû-
tera: pour moy j’en fuis charmée; Socrate 8:1 s Pie-1
toniciens avoientrpuifê ce fantimcnt dans la doctrine de
Parmenide, qui avoit enfeigné , que dans la nature,ou
dans l’Univets, il y a deux parties ; l’une inconfiante.
’vagabonde , fujene au changement, &quifans celle rit

En"). Il. ’ H q 4g;
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« Pour tout dire enun mot , ce quieil: du corps,
à la rapidité d’untfleuve 3 ce qui cil: de l’cf rit,

titane fuméeôc un longe; la vie un com at
perpemelë: un voyage dans une terre étran-
gere,enfin la reputa’tion-dont l’homme le flat-
te optes fa mort. n’eit qu’un oubli. (hall:
adonc qui peut le conduire heuœufement
dans une route fi difficile? ’C’eil: la Philolo-
qrhiefeule. Cette Philofophie cor-nille acon-
:lèrver [on ame enticre &pure, toujours maî-
trefi’e de latvolupté 8: de la douleur; à ne
permettre jamais qu’elle faire rien temeraire--

,. ment,
barrementh: autrementdifpofée : c’eû-i- dire la mariere.’

n’ilappelle-par cette mêmemifon , l’ujette a l’opinion;

à: l’autre toujours durable . incorruptible . toujours
ibmblahleà foy-même, 8: exemte de toute forte de
Changement; en un mot. qui en toujours. 8: tou-
’ours une:-8: c’en la partie intelligente. c’ell-à-dire
lDîeu ; 8ccela s’accorde parfaitement avec le nom que
Dieu prend dans l’Ectiture faintc, ’ je [un celui qui
pulpaire qu’àluv feul appartient proprement l’être per-,
lnanent.8: que toutes les autres chofes changeant per-
petuellement,I8:paiTaot’toujours d’un être à un autre;

. font 8: ne (ont pas. U ’ ’,
infinie "purotins: don) l’homme [effile npre’: [4, mon.

au]! qu’un «460.2 Car la plus grau e réputation com-
parée à l’éternit , n’cit qu’un moment 8: pas même un

moment. le au la Philoj’epbie feule. La Philofophie proprement
pire n’en que la connoi ante des choies divincs8:hu-

maints; la Religion. - Qu’elle

, e exem-14.2 ,, s ’
l

r
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ment,qu’clle ufe de diflîmulation, ni qu’el»
le s’éloigne de la vérité, 8C à faire en forte

nqu’elle fait toujours fuflifante a elle-même;
qu’elle [n’ait jamais befoin qu’un autre faire

quelque dg, ou qu’il ne la me pas; de
plus; qu’e r egoive tout ce qui luy arrive
comme venant du même lieu d’où elle cil for-
tie; qu’elle attende toujours la mort avec un
efprit tranquille , 8: comme fachant bien que
cette mort n’efiautre chofe que la dflolution
des élemensdont chaque animal cil compofé.
Car s’il n’arrive jamais rien de fâcheux aux
élemens mêmes qui (ouïrent ces changemens

o n con-94.311: fila toujours âgisme à,dle-pe’m.] Elle ne le
peut fans le fecours de ieu.

9442H: n’ait jamais bzfiin qu’un autre fifi: que tu
charnu qu’il m-la fifi": pas. Antonin voudroit ren re
l’homme fage trop indépen ant,s’il parloit icy des cho-
fes temporelles a: des fecburs que les hommes fe doivent
les uns aux autres; suffi n’efi ce pas l’on fens; il ne parle
que de cequi regarde le verirable bonheur, qui ne fait:
roit jamais dépendre de hélion d’autruy. v

94a cette mon n’efi au": chef: que la diminua» des
élemem , dont chaque animal cf! tampojéJ C’ëtoir’l’o-

pinion des Platoniciens, quil’avoient prife d’Empedocle,’
que la naiiTance 8: la durée des corps n’étoient que l’u-

nion 8: l’allemblage des premiers principes, 8: la mon:
leur feparation; 8: qu’ainfi . comme rien ne minoit,
c’efl-à-dire , quiil n’y avoit pas de créarion nouvelle,
tienne patinoit non plus; il n’y avoit ni pronation
de rien. ni reduéîion à rien: 8: cela cit vray pour le
marier: depuis que le monde a été diré du neaut.

’in sa:7
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continUclsôCqui ne font que palier toujours
de l’un à l’autre, pourquoy apprehenderoit-
on la difl’olution 8C le changement de tout le
corps, puif ue ce changement &cette difi’o-
lution (ont elon la nature. Or tout ce qui
gfi felon la nature ne peut êtrelun mal.

(1er a à! écrit à fumante;

.REi
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EXHO.S.

M o R" AIL E s
DE: . IL’EMPEREUR. a

MARC, ANTONLN.
ÏLIVREHTROISIE’ME.

v t se) On feulement il Fautipenfer que
:7. a nôtre vie le confume chaque
’ , jour,ôc devient plus courte: mais

7’ 3 cncoreil faut confidererquefion
vit long temps,on n’efi: pas alluré de confervîr

a

REMARQUES.
s u R -’ ,LE TRÔI’SIE’ME LIVRE. l

I. On feulement?! faut penfir lie nôtre vie A un:
N [mm chaque jeun] Antonia exhorte lesfhom-

es par les motifs les plus prellans , à toutqui-
ter, pour s’adonner-entiereHment à l’étude de la lagell’e

3 .3735!
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la même force d’efprit 8c le jugement necefl’ai-

ne pour la contemplation êtpour l’intelligen-
ce des oboles divinesôt humaines : car dés le

, moment qu’on tombe en enfance, on confer-
ve bien les facultés de tranfpirer, de le nour-
rit, d’imagine’r,de ’delîrer,8c toutes les au-

tres de cette nature z misée fe fervirde foy-
même, de remplir les devoirs, d’examiner
la verité de lès préiugcz 8c d’être en état de

juger s’il cl! temps de quiter la vie , enfin tout:
ce quidemande une raifon mâleëCbien exer-

V cée, tout celaell: déiaéteinten nous. Il faut:
donc le hâter, non feulement parce qu’on ap-
proche tous les jours plus prés de la mort t

’ maisgant que l’âge vienne leur ôter , ou aniblir leur taie

* Dés le moment qu’on tombe en enfanta] Cela A
fondé fur le proverbe qui ne le trouve que trop fou-
tent ventable , Vieillard: du: foi: enfin».
,, Et Il!" in in: de mgr rififi nm Je gainer le vin]

a Les croyoientqu’il étoit d’un homme rage , de.
1 puitte’tla’vie dans les necellités prellantes , on lors qu’il

e voyoit en état de ne pouvoir plus remplir l’es devoirs.
A11 ell étonnant qu’Antonin n’ait pas reformé une opinion
fi injulleâcli contraire à la railonôt à la nature même,
fur tout Socrate luy ayant appris que Dieu nous amis
dans ce monde comme dam un poile que nous ne de-

*i vous jumais quitter fans-fa permiflîon. -
Il fait: du»: nous bâten] Il veut dire qu’il faut le

hâter de connoître a: d’apprendre. Mais,dira-t’on ,à
quoy l’art-ild’npprendre quand on et? li prés la mon?

Cela fertà ne pas la minette, a: à fouir de a vie avec

plus de tranquillités Il Il
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maisaulli parce que la connoilïance 8c l’intel-
ligence des choies nous. abandonnent fument

avant que mourions. ,11.. Il faut confiderer que les chol’esqui
rivent fortuitement ou neceffairemem aux
êtres que la nature produit , ont quelque
chofe d’agreable 81 de charmant , comme ces.
parties du pain, qui dans le four s’entr’ou-
vrent ôtfelepaœntæar ces mêmes parties que
la force du feu a feparées 8c défunies contrele

. dell’ein du boulanger, ne lament pas de don-
ner certaine grace au pain, 8: d’exciter à le
manger. Tout de même les fi- ues les plus
mûres le rident 8c le fendent, ce qui ap-

- . pro:. I I. Il fait; "112 confidenr que la cbafiiqniarrinmt.
Antonin combat Icy le fentimeàt de tes Athées, q
voyant dans la natureplufieurs chofes qui leur panifient
ou diEormes ou inutiles . ou même nuilibles,pretendcut
tirerdelà des confequences feures , qu’il n’y a point de
Dieu , ou que s’il y en a , il ne le mêle point de tout
des affaires des hommes, 8: lailïe aller le monde au ha-.
zard. . Il leur apprend donc que ces mêmes chofes ne
font rien moinsque ce qu’ils pretendent,8t qu’elles ont
leurs graces 8c leurs beautés, en ce qu’elles font ou les
fuites ou les accompagnemens des êtres ou elles renoua ’
vent. Antonin n’a eu garde de tomber dans le ridicule
des anciens Stoïcierls , qui fourchoient qu’il n’y avoit
rien d’inutile dans le monde, qu’une puce lervoit à nous
éveilTer, 8c une fouris a nous rendre foigneux,comme r
Chryfippe l’avait écrit dans les livres.

On formimmnt ou naceflaircmentJ Antonin n’admet
point de huard. 11 appelle nccelTaires les choies qui lontî

H 4 me
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prochede la pourriture, donne de la beauté
aux olives qui commencent à mûrir. Les
épies quibailTent la tête , la ferocité du lion,
l’écumedu fanglier, 8C plufieurs autres cho-
fes femblablea, liron les regarde feparément, l
n’ont rien qui approche de la beauté: cepen-
dant parce qu’elles accompagnent les êtres

n que la nature produit ,t elles leur donnent de
l’agrément.,8cplaifent aux yeux. Par la mê-
meraifon , fi quelqu’un a l’efprit allez fort 8C
allez profond pour. contempler 8C connoître
toutes les chofes qui arrivent dans cet Uni-
vers, il n’en trouvera prefque pas une, non,
pas même de celles qui arrivent en’conl’equenæ
ceôc à la fuite des autres, qui n’ait les graces

articulieres, 8c qui ne lèrve à relever la
Eeauté du Tout, dont elle fait partie. Ainfi’
il ne verra pas avec moins de plaifir les bê-

. ces feroces vivantes, qu’il les verroit dans
lesouvrages des Statuaires 8C des Peintres.

Il
toujours les fuites des autres; 8c fortuites, celles quiarri-
vent ou contrele de ein del’ouvrier. ou fans aucune ne-
ceflité apparente , quoy qu’elles viennent des taules que
la providence conduit.

si quelqu’un a l’efprit ayez flan a afin. profind pour
inntemplero’unnoîlreJ En effet il n’y a queleseïprits
profonds qui loicnt capables de parvenir à cette con-
moilTance des taules &des effets des êtres que la nature
produit. " Ç A t
’ u’il les verroit dans le: ouvrages du Statudire: (a: des
32011553.] Arillote écrit dans le Çhap. tv. de la Poéti-

que ,1

J

("l
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Il’trouvera que les vieilles 8c les vieillards ont
leur beauté, aulfi-bien que les jeunes gens,
8C il verra avec les mêmes yeux les unsôc les
autres. Enfin il découvrira dans une infinité
de femb’lables fujets des beautés qui ne font;

as fenfibles à tout le monde,mais feulement
« a ceux qui (ont accoutumez. à la nature 8c

a lès ouvrages.
HI. Hypocrate,aprés avoir guéri plufieurl

maladies , ell: mort luy-même de maladie.
Ceux qui ont fait profeflîon de prédire la
mort aux autres , ont enfin fubi leur deltinée, q
Alexandre, Pompée , Cefar après avoir dé-
truit de fond en comble tant de villes 8c défait:
tant de milliers d’hommes dans les combats,
font enfin mortsàleur tour. Heraclytc ayant:
fi long-tems dilcouru fur l’embrafement qui

* de-
que , que naturellement les hommes aiment fi fortl’imi-l
ration, qu’ils voyent dans la peinture avec un’tres grand
plaifir les objets qu’ils noieroient regarder dansla nature.
Antonin a égard icy à cette verité. v

Il traumatique!" vieller c7 les vieillards ont leur beauté.)
Antonin a reduit icy dansl’es jottes bornes un fentiment
outré des Philofophes de la (cac, qui prel’eroient le
laideur ô: la vieillelTe à la jeunelle est à la beauté, 8c
qui loûtenoient qu’il n’y avoit que cela (l’aimable, 8: que,
l’amourtqu’on avoit pour une laide performe, relioit dés:
qu’elle devenoit belle. Ce paradoxe leur attiroit la rail-
lcrie des honnêtes gens, qui les comparoient à des
mouchetons quitfuyent le bon vin,8t qui n’aiment que
le vinaigre,

. il? 5.1L é
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devroit confumer le monde,afinipar les eaux
qui ont rempli les entrailles, 8C il el’t’mort
tout couvert de fumier. Democrite elt mort
mangé des poux, 8C c’el’c une autre efpece de

vermine qui a fait mourir Socrate.
A quoy aboutilfent tous ces difcours? Tu

r , l t’esIl l. .4 fini par le: eaux qui on: rempli [et entrailles,
’0’ efl’ mm tout une": de fumera] Horn-tilt: étant

r hydropique demanda à les Medecins s’ils ne pourroient
pas convertir cette inondation en feeherefle. Les Me-
decins luy ayant répondu qu’ilsn’avoient aucun feeret

ont cela il le mitdans du fumier au Soleil, croyantquc
chaleur de ce fumier difliperoit l’eau dont il étoit plein.

Ç: remede ne mon: pas . a: il mourut dans le fumier.
Antonin luidonne icy un ridicule qui el’tbien l’enfible.
Cel’hilofophes’arnul’e à dilcourir de l’embrafemrnt du.

’ A ùond’emhofe tus-éloignée, 8: qui ne le touche en rien,
kil ne voit pas qu’il va. perir par un deluge d’eaux ,
dont il fera luy.mêrne la lource.

Demarrin a]! mon mangé du poum] Antonin cil le
feul qui parle ainfi de la mort de Democrite. L’opinion.
commune cit qu’il le fit mourir luy-méme,voyant que
h viîàuefl’e lui alibiblill’oit l’efprit. v
- C’e ou au" affina de vermine qui a fuir murin

Sacrum] Il parle desaccufateurs de Socrate & du peuple
qui le lit mourir. J’ai vûdes gens dumondç qui étoient
choquez de cette expreflion , &quila traitoient de tur-
llpiuade; C’elHeur faute;rierrn’efi plus lerieux. Com-
me les Plrilol’ophes ont comparé lesTyransauxlionsâ:
aunigres, ils ont wifi comparé le peuple aurmimaum
les. plus dégoûtais si les plus vils: &il faut être accon:
ruiné, à leur langage. -

A que, douillent tous tu difuwrs! ] Tout ce
qu’Antonin vient de dire lem l’hommequi crains le
moflât qui tâche de le tain-Mir par des exemples. Or.

s r s . - tous
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t’es embarqué,tu as fait ta courfe,tu es abor-
dé où tu devois aller, fors du i’ailïeau. Si tu
en fors pour arriver à une autre vie , tu y trou-

* veras des Dieux 3 à: fi tu es privé de tout l’entib , .
"ment , tu cellierasdlêtre fous le joug des don»
leursôcdes voluptés, Bide fervir à un val: fi
fort au deflbus de ce que tu es: car icy fans,
contredit la partie qui lert ef’t plus excellent
te, puifque c’ell: l’efprit, cette Divinité qui
cit au dedans de toy,au lieu que l’autre n’eft.

que du fang 8c de la poufiîere. ’ -
IV. Ne confume point le temps qui te rafle

à vivre à penfer aux autres, quand cela n’efl
d’aucune utilité pour le public: car ces
fées te priveront d’une autre choie qui t’eïfl .
plus importante,je veux dire qu’ayant l’a-prit
occupé de ce que celui-cy ou celui-Blair
pourquoy il le Fait,de ce qu’il dit,dece qu’i î
penfe,’ou de ce qu’il veut entreprendre; toutes

. . . CEStous ces exemples font inutiles 8: ne font rien à nôtre
fait. il n’en pas quellion defavoir ce qui en arrivé aux
autres. il s’agit de connoître que la vie étant tin voyait
se que les une ache-vent plutôt, les autres plustafd,quand’
On en au poir. il cil ridicule de fouhairer d’être encor là
joliet des Vents 8: des tempêtes. .Voila le fans de cette
demande, à que, abouüflent mu ce: liman? -

1V. Quand "la "fifi-alanine mm pour le publia]
Car nous devons employer toutes nos penfées 8: tout
nos talcns à ’l’uiilité publique , parce que ce font des de»)!

e Dieu. * ce que, comme dit faim Paul. le s. 1mm
tu: hé de»! A chaman mm qui!!! 0035113490.-

hçeryæëz’" En

o .-
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ces choies te feront errer hors de toy-même,
8c t’empêcheront d’être attentif à conduire

8C à obierver ta propre raifon. -ll faut donc
éviter toutes les penfées vaincs 8c inutiles, lur-
tout celles que la curiofité 8C la malice font:

. naîtreuTu dois auHi t’accoûtumer à ne pen-
fer aucune chofe , fur quoy fi quelqu’un te de-
mandoit tout d’un coup ce que tu peules 5 tu
ne pufTes répondre avec; liberté 8c fur le
d’un! Je penfois cela 8C cela; afin que par
là tu [les connoître que tu n’asrien dans. le
cœur qui-ne foit pur, fimple,bon, 8C qui ne
convienneà un homme qui cit né pour la fo-
cieté, ui rejette entierement les penfées de

* luxe &âevolupté , qui méprife les vaines dif-
’ "J. envie, les foupçons.8: enfin tout
x l, etu ne pourrois avouer fans. honte. Un
homme comme celuy-là, qui ne remet point
de jour à. autre à de rendre plus parfait,doit
être regardé comme le prêtre 8C comme le

A l y ,, fini-Ta propn raffin] C’ell-a’ivdite ton efpritrton aine;

» ’qui cil ce que tu as de pur. l
I Tu dais MM t’accomumer à m pan!" aucuns chap;

pu gray fi quelqu’un r: demandoit. en] Ce precepte
"me paroit divin; il n’y a que les Saints quipuifl’ent le
mettre en pratique. Et à quel degré de fainteté ne faut.
il pas même être parvenu. pour pouvoir toujours dire
tout ce que l’on peule, fans jamais tien dire dont on

doiVe rougir? ’. .. .1, Doit être regard! comme la prêtre (9’ comme la miJ
nil!" habituas, [ci-gag: Igujqun DiviæifiJ Cette

’ . . . ’ . . , . F0:
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minil’tre deleieux, fervant toûjours la Di-
vinité qui cil confirmée au - dedans de luy
comme dans un temple. C’elt cette Diviniç .
té ropice qu’ille rend indomptableâla voluv
pte , invulneiable à la douleur , inlenfible aux
injures 8c aux violences, 8C inacceflible aux
vices 8c à tous les defirs déreglez. C’el’t elle

qui le rend un vaillant athlete dans le plus
grand de tous les combatslqu’il fautfoûtenir,
pour ne le laill’er vainCre par aucune de fes paf-
fions; qui luy donne une juftice,.dont il ell.
entierement penetré. C’el’t elle enfin quiluy

fait recevoir avec plaifir tout ce qui luy arrive
. par les ordres de la providence, 8C qui l’occu-
pant tout entier , rie-luy lailTe le temps de peu?
fer à ce que les autres penfent,difent ou font,
que dans des neeefiités prenantes, 8c, lors
qu’il y va de l’interêt du public. Car il ne
s’occupe qu’à faire les choies quifontde’lu

8c il ne penfe qu’à celles qui Itiy (ont allignees
par’la nature univerlene. Il tâche de per-

penfée cil grande 8: noble , 8c les Chrétiens en pouriÎ
raient faire aujourd’huy un heureux ufage , slils vou-
loient fe regarder comme les prêtres 8: les minimes du
S. Efpgit qui habite dans leurs cœurs , luy rendre le
Culte qui luy cil dû , 8c ne l’afiliger jamais par aucun
defordre. Saint Pierre dit formellement que nous Tome

- mes le temple fpirituel 8: les ’P faims prêtres pour omit

des victimes l’pirituelles. , lil tâche. de. 901062km" 1h beauté de «Un [à , a il

9 Par. .1 inli. V 7.
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feüionner la beauté de celles-là- , à Il efE corr-
vaincu de la bonté de celles-cil. Car ce qui
cil delliné à chacun , luy cil convenable 8c
utile, St tend avec luy à la même fin. Il le
fouvient qu’il y a une étroite union 8c parenté
entre tous les êtres raifonnables, 8c qu’il efi
de la nature de l’homme d’avoir foin de tous

- les hommes. ll ne recherche pas l’e-llime de
tout le monde indiPr’eremment ,. mais feule-
ment de ceux qui vivent conformement à la
nature; 8C pour ceux qui vivent d’une autre
maniere, il a toûjours devant les yeux quels
ils font dans leur domellzique , en public, le

jour
’11 convaincu de la bourride n"fl-ty.] On ne peut rien
voir de’pl’us parfait. VoilaJ’e’tat ondoit être un venti-

ble Chrerien , être convaincu que tout ce qui luy arri-
ve , luy cit bon , 8c travailler à faire que tout ce qui:
zig: de luy, (oit beau, c’en à dire, jattes: agreable

leu.
4 ’ 11m "charria pas 1’ affine de tout la mule inlifimeâ

usinas] Socrarcprouve dans le Criton, que ceux qui
preferent l’eflime du peuple à celle des Sages . tonom-
pent cette partie d’eux mêmes, qui ne vit que par la
jullice, 8: que l’injullice feule détruit. Mais pour bien,
ravoir celuy de qui nous devons rechercher’l’eflim’e";
voicy une regle qui ne trompe point: Comme un athlere
ne recherche pas l’approbation des fpeaateurs . mais
celle de tes juges ; ainfi un veritable Chrétien . dont
toute la vie n’en. qu’un combat, n’attend pas inchangé
des hommes ,, mais de Dieu. I

Il a toujours lavande; 5mm qui: il: finir dans leur r l
damefliqiu , en public, lejour. la nir.) Si on fuivoi!
bien cette idée d’Aotonln, a: qu’on emmurât de la?

h - ’ ï a . - a:. m .-
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jour, la nuit, 8C dans quelles compagnies ils
font confondus, 8C pour ainfi dire, embour-
bez. Enfin il ne fait aucun cas de plaire à des
gens qui ne le plaifent "pas alleux-mêmes.

V. Ne fais rien malgré toy, rien que tu ne
rapportes à, l’utilité publique , rien que tu
n’ayes auparavant bien examiné , 8c rien en fin
par caprice ou par paillon. N ’embellispoine
tes penfées par la beauté 8c l’élegance du
difcours;évite de trop parler,*8c ne te mêle
point de beaucoup d’affaires. (hie le Dieu
qui cit au-dedans de toy , conduile 8: gouver-
ne un homme mâle,un bon vieillard,un ci:

toyen,

la vie de lalplupart des hommes , on. rougiroit de leur
carme , a: on fe confoleroit ailément de leur-m4
pris. .
i Dam quelle: compagnies il: [ont confondu: , opes" 41”15
lin,cmbourlnz..] Antonin confidere avec raiion les méa
chantes compagnies comme des bourbiers , où la plûpar!
des hommes achevent de Te corrompre.

" Il ne fait aucun au de plain à des gemmai nefiflaifm
pua eux-mémos. Je fuis charmée de cette definition-
des foux 8c des vicieux: Ils ne fautoient il: plaire. On
peut leur dite ce que Tirellas dit à Edipe dans Sophocle:-
Le: grau de 126m normal [ont infvppoflabln à eux-minera
En effet , le vice en une corruption de l’aine à une
fedition intefline qui fait combattre le vicieux conne
bramâme, le choque, inratable , letrava-ille , neluy
bille pas un feu] moment de repos , 8: l’empêche de
joüir même de les prol’perités apparentes.

V. N’arrive"): "in m profil: par la hanté affin
par. du défigera] Chrylippo avoit écrit dansla pulls-uer-

’ ivre
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toyen , un Romain St un Empereur , qui
s’eft luy- même misen êtar , qu’il’n’attend que

le fou de la trompette, pour fortir de la vie
fans aucun retardement. N’ayes jamais re-
cours au ferment ni au :émoignaged’autruy ,
pour confirmer tes paroles; (A111 pareille
toujours de la gayetéfur ton vifilge. Accoutu-
me-toy a te palier du fer-vide des autresôcdu

, . re-livre de fa Rhetorique: Non feulement il faut mgliger la
rollifion des voyelle: z pour ne penfor qu?! ce qui efl plus
grand a de plus .grandeimporrnnn : moiti il faut mon"
laijler paner certain: defnm: (9’ terminer obfcurite’r , t:
faire même du folmfrms dont d’une: rougiroient. Le
même Philofophe diloit pourtant dans un autre endroit

I du même livre , que nonifeulement il falloit embellir
l’on difcours par des ornemens honnêtes ô: fimples , mais
qu’il falloit même avoir foin de fes gelles,de fa vous:

I de la compofition du vifage 8: des mains. Je ne fai fi
cette contradiclion peurroit être accordée. Ce qui. y’
a de certain , c’ell que les Stoïciens méprifoient fortl’é-

loquence, 8: la croyoient indigne de faire les foins du;
fage , qui n’clt , comme ditEpiétete , nivparole , ni

diflion. -N’aye fumai: recours au [émient ni au témoignage d’au-

mr’y pour confirmr m paroirs] Il n’y avoit prefque que
de l’orgueil dans les raifons. qui portoient les Stoïciens
à defendre le ferment 8: à condamner ceux qui avoient «
recours au témoignage’d’autruy pour confirmer leurs
paroles. Car ils pretendoient quele fage meritoit de-
tre cru par luy feul fans aucun ferment. En effet .
comme dit Efchyle , ce n’ell pas le ferment qui rend
l’homme croyable, c’elll’homme qui rend croyable le
ferment. Mais la veritable Religion , qui nous enfeigne’

’ être point jurer en vain &pout des chofes de neant.à

- . ’ ’ l " caufel
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repos qu’ils te peuvent prucurer. En un mot,
fois ferme 8c droit par toy-même , 8c n’aye

point d’autre appui. . V a
V l. Si dans la vie tu trouves qùelque

chofe de meilleur. que la jullice , la verité ,
la temperance 8C la force d’efprit , en un
mot’qu’unc amc contente. d’elle- même dans

tout ce qu’elle fait felon les regles de la rai-

, j l ,. fou,coule de la fainteté 8: la Majellé du nom de Dieu. 8:
-qui veut que nos paroles foientoui &non , nous enfei-
gne aufii que le ferment efi permis 8: louable même en
certaines occafions. C’ell la fin des difi’erends.de tous
les hommes ,8: Dieu même a bien voulu confitmerfes
promell’es par le ferment. Ce qu’il y a à dire , c’elt
qu’il n’en fautuler qu’avec beaucoup de retenuë . 8c
lors qu’on ne peut s’en s’empêcher fans bleller la charité.’

Aufli Epiétete ne l’avait-il pas condamné abfolument,
car il s’étoit contenté de dire: N’ayc jamais mon" au
ferment, fi tu peux t’en empêcher; a fi tu ne lepture au
t’en [en que limoit» qu’il refera fifille. Les Anciens l’en,

- marquent qu’I-lercule ne jura qu’une feulefois dans

tonte fa vie. ’ r r ÇEn un moll , foi: ferme 0 droit par toy-même , Ô
n’ayo point d’un": appuy.] Cela ’eft fort bon, d’empê-

cher les hommes de mettre leur confiance dans les crea-’
turcs . mais en même temps il faut leurqenfeigner à nel
prefumer rien d’euxmêmcs , 8: à n’attendre leur force
que de Dieu; 8c c’était le fentlment d’Antonin . qui
en établillÎant le libre arbitre, n’ôtoit rien à la grace 8c

au fecours du ciel. . ’ aV1. si dan: la vie tu trouves quelque du]; deQmiIleurJ
Tout cet article me paroit admirable . a: l’infinuatipn
dont Antonin ufe, cit bien plus efficace que les pre-ï.
«pies tout nuds. Ça: il n’y a rien que les homme?

. aunent
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fou, 8C fatisfaite de [a dellinée dans tout Ce
qui luy arrive contre ion grégfi tu trouves,

is-je , quelque chofe de meilleur, attache:
toy de tout ton cœur à ce bien inellimable,
6C joüis de ce trefor que tu as trouvé. Mais
il tu ne vois rien de meilleur que cette partie
de la Divinité qui a fou temple au dedans de
toy , qui fe rend toujours la maîtrelle de tous
(es mouvemens , qui examine avec foin tou-
tes les penfées , qui, comme diroit Socrate,
le délivre de la tyrannie des pallions. qui agi».
tent les feus , qui cil: toujours foumife aux
Dieux , 8c qui a toujours foin des hommes:
Si toutes les autres choies te paroifl’ent petites
8C méprifables auprés d’elle , ne donne place à

aucune; car t’y étant une fois fournis, il ne
dépendra plus de toy de t’en defaire pour t’at-

tacher uniquement à ce bien qui t’elt verita-
blement propre , 8C qui cil rît-toy. Il n’en pas
jolie que rien (l’étranger vienne tenir tête «à.

ce veritable bien ui cit l’unique auteur. de la
.focieté 8c dela ra’ on. Je dis, riend’étranger,

comme les applaudifl’emensdu peuple,lesPrin-
cipautés, les richelies 8C les volu- tés: car pour
peu que nous donnions entrée a tout cela,8C
qu’il nousvparoill’e- rouable, il prend d’abord

le delTus, 8C nous entraine avant que nous y
prenions garde. Choifis donc librement 8c
fimplement tout ce qui te paroît le meilleur,
86 t’y attache de toutes tes forces. chuiciîl:

- me .-
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meilleur, c’efl ce qui efi: utile; 8C voity un:
regle [une pour ledifia’ner; Tout ce qui fait
utile , entant que tu es animal mifonnable,
c’elÏ ce qu’il faut retenir; 8c tout ce qui ne
t’efl: utile qu’chant ue tu esfimplement ani-
mal , c’eft ce qu’il gaur rejettcr. Confervex
feulement ton jugement libre 8c déguËé de
toutes fortes de preiugez,afin qu’ilpui ’efai1

re finement cette dificerence. ’
VI l. Garde-toy bien d’efiimcrjamaiscom-

. me utile une chofe ni te forcera un par à
manquèr de foy,à vxoler la pudeur, à haïr 5
foupçonner ou maudire quelqu’un , à être
diflîmulé, à defirer des chofes qui demandent
des murailles ou des voiles pour être cachées.
Celuy qui n’eltïme que (on aux, c’el’c à dire

[on propre genie ; 8c le facré culte qu’on rend
â’fes vertus; ne fait rien qui fente la tragedie.
Il ne s’abandomepoint’aux gemiffcmensiil
ne demande ni la lolitude , ni le grand monde;

aiment tant que Envoi: lat-liberté de choifir. Il femme
que faim Paul ait voulu s’accommoder à cette inclina-
tion qui nous dt fi naturelle, quand il nous dit: Eprmo
rez toutes chafis, a mua a qui a]! 6m. ’ -

Tous a qui fifi Milhaud)" qu n a animal méfiant:-
èk.] Que cette rc-glc cil. belle, a: de combien de tau:
plaifin faneroit-elle les hommes, s’ils y faifoicm re-

flexion! ’. eV.Il. Ne j’ai: rien qui [nm la TrngadieJ Gel! une
exprcflîon pleine de force 8: de feus. C’en peur direl

- o qu’il

L v
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8c ce qui cit encore plus eonfiderable , il vit
fins crainte ëç fans defir. Illne’fe met point l
en peine queltcmps il aehcore àjoüir de la vie;
Il cil: toujours prêt à la quitter, comme à faire
toute autre aé’tion honnête 8c vertueufe; enfin
[on unique foin, pendant qu’il en: furia terre,
c’en: dextenir toujours fon une en état de faire

, tout ce qui cf: propre a l’homme 8c utile à

la focœté. .z VIH. Dans l’amed’un homme remperant
5C purge de toutes les pafiîons , il n’y a ia-
maisla meurtrifl’ure, ni Corruption cachée 5
jamais la Parque ne le furprend , 8c ne tranche
fa vie avant qu’elle foit complette , comme
fi c’étoit un Com-edien qui le retirât avant,
qu’il eût acheve de ’oüer fa piece. .De plus

. n’y a m brûlerie ni orguëil, rien de force,

.. 4 * A niinti] ne tombe jamalstdans aucune’dc ces pallions vio-
lentesêz outrées qui regnenrdansles Tragedies , &qulil
n y a en luy que fimplicité 8: verité.
f VIII. Dans l’arme d’un homme remparant 0’ purgé d!

"un: lupafliamJ Purger les pallions chez les Stoïciens,
Lc’elt à dire les chimer, les emporter toutes fans qu’il en
relie une feule. Mais Arifiote entend par purger les
pallions , les reduire à la mediotrité , de maniere qu’el-

les fOient toujours foumifes à la" raifon. I l
fientai: la Parque m le [surprend , ni ne tranche [a «au

avant qu’elle fiait comblera] En efiet iln’y æ que nos
paflions vicieufes qui nous font croire que quand nous
mourons , nôtre vie n’ait pas encore complette. Cette
reflexion’d’Amonin , qui ne paroit rien d’abord , cf:
rrcsnjudicieufe 8c rres-folidcg
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Â de déchiré , rien qui craigne la ccnfure,
.i qui; cherche l’obfcurité. .

1X. Refpeéte 6C cultive ton imagination,
rat tout dépend d’elle, afin qu’elle n’engen-

lrc oint dans ton efprit des opinions contrai-
res la la nature 3C indi nes de la raifon. Or
ce que la nature rôt la raifon demandent,c’efi:
que tu retiennes ton confentement , que tu
aimes les hommes, 8C que tu obeïKes aux
Dieux. Rejettant donc tous autres foins,
ne t’attache qu’à ces trois choies , & fouviens-
toy que le (cul temps qu’on vit , c’eft le pre.
fent ,- qui n’cl’ç qu’un point; tout le relie du

temps cit ou palTé ou incertain. La vie de
chacun n’efl: donc qu’un moment; le lieu où
il la paire , qu’un petit coin de terre 3 8cla rco

. pu-’Ni de déebirl.] Ce terme en expreflif. Il y a du de:
’chiré dans un homme , quand il le fepare des autres
hommes, 8c qu’il rompt le lien de la focieté. On peut
voir le ch. 3;. du livre Vin.
, 1X. Refpefla a cultiva un imagination] Car c’el’r Pi;
magination qui produit les opinions. Ainfi on peut dire
que e’ell elle ui gouverne lamie des hommes. Par
imagination ntonin entend icy la partie fuperieure
de l’aine; l’efprit intelligent. .

de]! que tu retienne: un enfantement] Car toutes les
choies terrefires étant douteufes, incertaines 8c curie.
rement inconnues à l’homme. le [age n’en doit point
juger. Tout au plus il doit imiter la retenuë des Philo-
fophes Cyremiques , qui abandonnant le dehors 8: fe
renfermant uniquement dans leur fentiment , n’affir-
roient jamais d’une choie ,çela e12, 8c diroient toujours î

J
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putation la plus durable , qu’une chimere qui
s’évanouit bien-tôt , 8C qui paire fuccefiive-
ment à des hommes , qui mourant prefque
dés qu’ils (ont nez ,bien loin d’avoir le temps
de connoître ceux qui (ont morts avant eux ,
n’ont pas celuy de le connoître eux-mêmes.

X. A toutes les regles que je t’aidonnées,
tu peux encore ajouter celleocy 5 c’efi de faire
toujours une définition ou une defcription
entiche de tout ce qui peut tomber dans la pen-

’ fée,«de for-te qu’on voye preci-l’ément la ma-

tiore , que l’on connoiiTe toutes fes partiesfe-
paré’mont; 8C qu’on (ache fou. veritable nom
8C le nom des choies dont il eft compofé 8C
dans lefquelles il fera tillions. Carril n’y a
rien quinaude l’aine fi grande, ne d’exami-.
ner-avec methode 8C avec veritc tout cc qui
peut arriver dans la vie, 8: d’y niaire une telle
attention, que l’on .conuoilT e d’abord .quÎelle

. - e par-’li par». Mais-ce n’en-qu’Antonin ne vouloit pas mê-

mefe permettre ;.&.avec "ilion : car des quenous don-
nons lieu à celfeul il 13mm, c’en en allez pour nous

rendre malheureux. .r Et qui pajïe [uteeflîwmem Arles hommes, [li mourant
qumda’myn’ils fourme] Ces cinq ou ’ x- dernieres
lignes font’une image admirable. Il y a une rapidité
fègrque, que l’imagination même ne lamoit .prefque

’ sa r- .X. Canilm’y a rien quirenzle’l’amefi-gmndefl Ce n’en:

quevla faulïe opinion que nous avons des choies . qui
nousrendinquiers, lâches, injulles et faciles à vaincre

.
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partie du monde cela regarde,à quel ufageil
cit defliné , de quelle confideration il-eltpar
rapportàil’iUinivers 8c par rapport à l’homme,

qui cit le citoyen de cette ville celefie, dont
tout-es les autres villes ne l’ont que comme
les hôtelleries 8C les moirions. Qi’efi- ce
donc ’ frappe prelènœment mon imagina-
ti0n?31:quoy cit-i1 compofé? quel doit être
le temps de (a durée? quelle vertu faut-il lui

. paiera? la douceur? la limite? la venise? la
fideiité i la fimpllicit’é P la frugalité -? la fa-

efir’e? Sur chaque accident il faut donc dire:
ela vient de Dieu, c’efl: une fuite des cau-

fes établies par (a providence, ou’un effet du
hazard. C’eii l’a&ion d’un homme qui vient

de même lieu que moy, qui participe à la

* - ’ même
parles douleurs comme par les voluptés. ’Au lieu que
l’examen qu’Amonin recommande icy , nous faifan:
connoîrre veritablement ce que c’eli qui nous arrive,
nous apprend en même temps à le m prifer.

gym ce donc qui fiappefrefomemeut mon imagination]
En donnant la regle, il orme en mêmetempsl’excm-
pie , 8: la met en pratique. Si fur chaque accident on
fuivoit cette methode, on ne feroit plus l’efclave de l’es
pallions.

Ou un (fil-t du hourd] C’en à dire de ce qu’on 2p;
pelle vulgairement le huard , 8: qui n’efi qu’une pro-
vidence plus cachée. Cela a déja été-expliqué.

C’efl l’ailier: d’un banlon] Ce qu’un tel vient de me
faire 8re. Antonin fait fer reflexionr fur chaque accident

qui luy arrivoit. XI- in
I1



                                                                     

80 Reflexions Morales dej’Emp.
même raifim , 8C qui ignore ce qui cil: propre
8C convenable à fa nature. Mais moy, je ne
l’ignore pas: c’eft pourquoy je me comporte
envers luy humainement 8C juliem’ent , fui-
vans les loix naturelles de la focieté; 8C dans
toutes les chofes indiii’erente’s , je tâche d’en-

juger de même, 5e de donner à chacune fou
veritable prix. »
XI. Si tu fuis la droite raifon dans tout ce
que tu, fais , 8C qu’il te fuflîfe de t’en aquiter

avec foin , avec douceur 8C avec courage,
fans y’joindre rien d’étranger, 8C en confer-

vant ton efprit pur 8Cnet ,comme fi tu devois
le rendre fur l’heure; en un mot , fi tu esuni-
quement a pliqué à ce que tu fais, fans rien
craindre , content de faire une action qui el’t
felon la nature 8C de dire la veritécn tout , tu
vivras bien. Or il n’y a performe qui puifie

t’empêcher-de le faire. l . j
XII. Comme les.Medecins tiennent tou- ’ l

jours prêts 8C fousla main tous les infirumens l
necefi’aires pour les operationsw imprévuës r
qu’ils peuvent avoir à faire , aye de même tout

prêts

XI. Tu vivra: bien] Dans le langage de Zenon .
comme dans Celuy de Platon 8: d’Ariflote, vivre bien
à]! vivre heureux.

Or il n’y a perfinne qui profil r’empéeher de le faire]
Cette conclufion efl admirable. Antonin, ne s’amul’e pas
à la prouver car c’eli une verité trop confiante.

X11. Ann de mimeront par les presque: qui te peu-
3’!!!

O
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e prêts les preceptes qui te peuvent aider à con-
noîtrc les choies divines 8C humaines, 8C à
faire la plus petite choie , en te iouvenant tou-
jours du lien’qui lie les unes avec les autres.
Car tu ne feras jamais bien aucune choie pure-ï
ment humaine, fi tu ne connais les rapports
qu’elle a avec les choies divines; ni aucune
choie divine, fi tu ne lais toutes les halions.
qu’elle a avec les choies humaines.

X111. N ’erre 8C ne tracalie pas davantage 3’

tu n’auras le rem s de lire ni les commentaires
de ta vie , ni les aits des anciens Grecs 8c Ro-
mains,ni les recuëils que tu as Faits des anciens
Auteurs, 8: que tu as mis à part pour t’en liât-i
vir dans ta vieillelie. Hâte-toy donc de par-’
venir à ta fin, 8c renonçant à toutes tes vaines

’ eipe-g U

ne»: union; C’était la menterie des Stoïciens. Ils en;
feignoient leurs diiciples à réduire toute la morale en

receptes 8: en maximes . afin qu’on leseut toujours fout
il main ; pour s’en fervir dans les occafions.

Du lieu qui il: les une: avec!" arum] Car la divia
une 8: l’humanité font fi naturellement 8: fi elicntielà

11ement unies, qu’on ne peut connaître l’une fans l’au-j

ne, ni les icparer fans les ignorer toutes deux. Le pre-
cepte qu’Antonin donne icy, eli un desplusimportans
de tout l’on livre. C’elile fondement de la jullice 8e
de l’équité.

X11]. Ni le: Commentaires de Il vin] C’efl- alnfi que
j’ay traduit ôweuvruuwoi ou, à cauie de la fuite. Car
Antonin avoit fair’l’hilioire de la vie,qu’il laifi’a à fou
fils. Ce livre,el’r perdu.

Hâte toy dom: de parvenir à tu fin] La fin de l’homJ

2.9"" la 1* L93
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cfperances aide- toy toy- même, fi tu as autant
de foin de toy, qu’il t’eil permis d’en avoir.

. XlV. Les hommes ne faveur pas toutes les
dil’ferentcs lignifications qu’ont ces mots dé-

raber-,femer,acbeter,fi repofir,wir ce qu’il faut
faire; c’eft ce qui ne le Voir pas avec les yeux
du corps, mais avec certains autres yeux.

in: c’ell de fervir à l’utilité publi ne, en faifant du bien a:

en pratiquant les vertus. Mais es hommes font d’ordi-
naire fur cette pratique ce que les avares font furies
richefles. Ils entaiïent preceptes lur preceptes . ô: ne

feu fervent jamais. .Ayde’uy toy-mémefi tu a: une)" rie-[95» de naquît t’efi

"mis d’entrain] Cela en fort bien du. Nous attendons
tout des autres , comme fi rien ne dépendoit de nous.
Mais il faut s’aider. Toutes les lumiercs des autres ne
nous fauvent pointu; il faut que nous travaillions nous, "
mêmes pour nous nourrir de la verité.

gym a]: permis d’en avoir.) Aujourd’huy nous (le-f
cons dire, (qui t’en ordonné d’en avoir. i i

XlV. Le: homme: ne [meut pas tantes les diffluence
huificatiom n’ont les mais, déraber. fait", fltblflr.]
Cet article e plus diflicile à entendre qu’aucun de ceux
que nous avons vus. Antonin veut dire que tous le:
mots ont veritablement une lignification ordinaire 8:
commune», qui étant marquée, s’il faut ainfi dire,au
coing de l’ufage . peut être apperceuë des yeux du corps;
de maniera que chaque mot n’ell pas plutôt prononcé,

ne chacun voit 8: entend fans aucune reflexion ce qu’il
ignifie: mais qu’outre cette fignification, ils en ont

encore d’autres , qui (ont plus cachées, 8e qui ne peu-
vent êtreaperçuës que par les yeux de l’efprit. Il n’y a
que les fpirituels qui les puiiïent entendre. Par exemple;

I tout le monde fait que dérober fignifie rendre le bien
5514m; mais peu de gens (avent que -e priver 515111.:

i I 1 Je
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KV. Nous avons un coups, une ame ani-

male 8c un efprit intelligent. Les fens ’apparh
tiennent au cor s, les mouvemens 8C les ap-
petits à ’l’ame’, les opinionsâl’efprir. lma-Ç

Kginer quelque chofe , le faire une image d’un
objet, celà nous el’c commgn avec les anis -
maux; être remué 8C agité rpar fes paillon;
comme une marionnette par es refl’orts , cela

v nous
jufiice , induire les autres dans l’erreur. être médifant;
impie, 8re. font autant de manieres de dirabcr. On peut
dire de même de tous les autres termes. Cette verité efi

.fi importante, que ce n’ei’r que l’ignomnce où les home
mes font de toutes ces differentes lignifications des mots;
qui a produit toutes les herefiesquiontdéchirél’Eglife;
On a regardé les textes de l’Ecriture avec les yeux du ’

’cmps , 8: point du tout avec ceux de l’efprit. Orla lettre

tué, 8e l’efprit feul vivifie. Ï n A
XV. Nour avons un tarpan»: un embatue un en»?!

intelligent] C’efi là même diviiion que faine Paul fait
dans une de t’es Epîtres: ’éfiu vôtre d’un), vêtu en" a: I i

tu?" corps [oient confinez [un riche pour Intimement
de nôtreSeigmur. L’amenlefl autre choie icy que l’aine
interieure &fenfitive , 8e l’efprit ei’r la fource de nos pen-
fees. La divifion qn’Antonin fait dans cet article, me.
paroît admirable 8: d’une tresgrande. utilité.

Le: [un appartiennent au capa] Car les feus ne font-
remnez que par les efprits animaux, qui (ont eux-même;

des corps. 7Le: mouvemensa’hsnppetits à Puma] Parce que c’eit
’l’ame inferieure 8: fenfitive qui defire 8e qui cil émue par

les obiers. ’ q ’-Er le: opinion; à [4;th A l’efprit, c’en-a dire à l’am:
I firperieure s: intelligente: qui jugeôequi donne ou reg
fufe fou confentement. a ’
Je; ïhtf- s-Ç il à y i ’iieëï
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nous cit commun avec les bêtes les plus fera?
ces ,avec tous les effeminés 8c avec les morte
l’a-es, comme Phalaris 8C Neron; fuivrc (on
efprit pour guide dans toutes les actions extee
Heures qui aroifilent des devoirs utiles, cela
nufli nous c êeiârtun avec les Athées, avec
ceux qui abando nt lâchementleur patrie,
&avec ceux qui commettent toutes fortes de
crimes quand leurs portes font bien fermées.
Si donc toutes ces choies nous font commu-
nes avec tout ce que je viens de dire ,la feule
qui relie, 8C qui cit le propre de l’homme de
bien , c’el’t d’aimer 8c d’embrafier tout ce qui

lui arrive 8C qui lui cil: defiiné, de ne point
profaner ni troubler par une foule d’imagina-
tions 8c d’idées ce Genie qui cit confacré dansl
[on cœur comme dans un temple z mais de fe le
conferve; toujours propice, 8c de luy obeïr
comme à un Dieu, en ne difant jamais rien

que

Suivre fin afro? pour guide dans les défions naturismes
7’ ici paraijfam es devoirs utiles] Ce pallage cil remarqua-

le. Ce n’en pas’la pratique des devoirs qui confiituë
l’homme de bien ,mais la fin qu’il fe propofe dans cette
pratique. Car un athée, un traître, un débauchâm-
tiquent fouvent tous les devoirs exterieurs, quand ils
leur paroiilent utiles. ’

De ne point profaner ni troublcrpar umfoule d’imagi-
nations a. d’idéssJ Dans cette foule d’imaginations a:
d’idées il ne peut y avoir que menfonge 8: que defordrc.
Or le menionge a: le defordre font incompatibles avec
le Sains Efprit qui. habite sans ne; sœurs.

a r i " i EEMÈÎÆr
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que de vray, 8cm ne faifant rien que de jufte;
me fi tous les hommes s’opiniâtrent à ne
Vouloir pas croire qu’il vit. fimplement , m0;
defiement, 8c tranquillement, il ne le fâche
i as contre eux , 8C il ne lame pas de continuer
e chemin qui le menc à la fin de (a vie,à1a.

quelle il faut arriver pur, tranquille , libre,
détachédctout, en fc conformant à fa dcfli:
grée, fans violence 8c de tout Ion cœur.

t



                                                                     

..6.REFLEXION-S
Mou ALE s!
U DE V ,’ DEMPEREUR , p
cMAuanTONIN.

LIVRE. QUATRIÈME.

Il A ND la partiefuperieure den .
” nous-mêmes fuit fa nature,ellei

à q K cit difpofée de maniere fur tous.
. il, (à les accidens, qu’elle changes
d’obktct tan) peine, 8c va à ce qui cit poili-
bleëCqui luy cit profenté. Car elle n’a au--
cune prédilection our aucune choie du mon»
de; 8C quand elle-i; porte à ce qui luya parle
le meilleur, c’efl: toujours avec acception s

8e

REMARQUES;
su R -.

LE QUATRIÈME LIVRE.
v C’Ejl guitran nous exception . a de soutes les!

obflodss que le "ourlent, on] Les hommes ’
r feroient bien malheureux, fi le bien qu’ils ont
EËQSËGÊE de âairem’étoit mis en ligne de compte «au?!»g

w s i du"



                                                                     

Mare dnronin. Liv. IV. a 8,
&detous les obftacles qui la traverlent , elle
en fait l’objet 8C la matiere de (on a6tion’,
Comme le feu qui fe rend le maître detout ce
. ne l’on jette dedans. Des matieres entafl’ées

eteindroiem: une. petite lampe, mais un feu
bien allumé 8C bien ardent fe les rend propres,
les confirme dans un moment ,8: n’en devient

que plus fort. 1 qIl. Ne fan! jamais rien legeremcntôcfana,
y-employer toutes les rcglcs de l’art.

Ill. Les hommes fouhaitent des lieux
de retraite à la campagne , fur le rivage
de la mer, fur les montagnes a 8C c’efi

ce que tu (cubait-es toyvmême avec beau-
coup d’empreflement. Or cela n’eil: pardonne

nable qu’aux ignorant. A tout heure n’efi-s
il pas en ton pouvoirde te retirer au-dedans de

toy ?

quand lieront fait t car comme ils ne font pas maîtres des
’ obfiacles qui peuvent furvenir,ils ne font pas aflurez de les -

vaincre. Mais Dieu par un effet de la bonté 8c de fa inuite
a bien voulu que l’obiiacle même pût devenir la malien:
de leur action. En faifant un bon orage de cet obltacle,
le bien qu’ils vouloient faire el’t accompli. Leur action
change, mais leur defi’ein ne change point, 8: le fucrés
cil toujours le même.» Cet article cit parfaitement beau-
8: digne d’un Chretien.

Il. Ne fais jamais rien Iegerement a fans y employer ;’
tous" les "glas del’art. Ce precepte (filtres-important.
Dés qu’on s’accoutume a le negliger dans les petites du»

fes , on fe faitpeu à peu une habitude de fa negligence,8t,
on fe neglîge immanquablement dans les pins granrleî.I

. .4 i
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toy? L’homme n’a nulle part de retraite phi:
Cran nille, ni où il foit avec plus de liberté,

ue 3ans la propre ame , fur tout s’il a au.dc-
ans de luy de, cesvchofes preticufes, qu’on

n’a qu’à regarder pour être dans une parfaite
tranquilité. J’appelle tranquilité le bon or-
dre 8c la bonne Idiipofition de l’ame. Retire-
toy donc (cuvent dans une fi délicicufe retrai-
te; reprensëy de nouvelles onccs, 8c tâche
de t’y rendre toy-mêmeun homme nouveau;
aves-y toujours fous ta main certaines maxi-
mes courtes 8c principales,qui le reprefentant
àtoy, rameuta diffiper tous tes chagrins, 8c
à te renvoyer en état de ne te fâcher d’aucune:
des chofes que tu vas retrouver dansiez inonde.
Car de quoy te fâcherois-tu? De latmaIice
des hommes? Si tu ter-[cuvions bien de cette
vairé , que les animaux raifonnables (ont nez
les uns pour les autres: que c’efi: une partie de
llajufticc que de. les fupporter, 8C que c’cfi
toujours malgré eux qu’ils pochent; fi tu pen- ’
Tes combien c gens, qui ont eu des inimitiés
capitales , des foupçons , des haines , des
querelles, (ont morts enfin ÔK reduits en cen-

dre ,

I l I. Sur tout s’il a au dedans de luy de ces obofesprerr’rur
Yen] il veutdire des verite’s reduites en maximes,cn axioé
"mes felon la doélrine des Stoïcicns; ou plutôt toutes les
vertus, la temperance, la force, &c, qu’il regarde com-

me les meubles precieux de lame. .

I ’ * O!

n’a
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arc , tu ceil’eras de te tourmenter. Mais peut-
être feras-tu fâché des choies qui arriveront
îelon l’ordre de la nature univerfelle: Remets-
toy d’abord dans l’efprit ce dilemme, ou c’eff;

laProvidence qui regle tout,ou c’efl; le bazard;
ou pçnfe même aux argumens par lchuels on
t’a prouvé que l’Univers cit comme une ville.

Mais les choies purement corporelles te toue
cheront: Tu n’as qu’à faire cette réflexion,
que nôtre ame , quand elle s’cilz’bicn recueil-

’ lie en elle-même,8Cqu’elle connoît bien fort

pouvoir , ne le mêle point du tout avec nos ef- I
. rits tourmentez par la douleur, ou flattez par

a volupté, 8: tu n’as qu’à ap-pellcr à ton fe-

cours tout ce que tu as o’üy dire de ces deux
pallions, 8c que tn,as reçu pour vray. Quo
donc, fera-ce le dcfir de la gloire que te dej-
chirera? l’enfer avec quelle rapidité toutes *
choies tombent dans l’oubli 5 remets-toy de;
vaut les yeux le chaos 8C l’abîme infini du

temps
Ou o’efl l4 Providence qui regle tout, ou in? le hourd.)

Si c’en la Providence , il ne peut nous arriver aucun mai,
comme cela a déja été prouvé,- 8c fi c’ei’r le huard;

comme le pretendoient les Epîcuriens , il faut être fou

i pour s’en plaindre. tNe je enfle point la tout que: nos ejprits tourillon;
’ se: par la douleur, ou flirtez. par la volupté] Antonin

explique icy une venté phyfique aufli fenfiblement que
l’aurait pu faire le plus grand Philol’ophe. Il cit cer-
tain qu’ildépend de nous de feparer nos enfées d’avec
les mouvemens de nptre rangs: de nos e purs. Car l’a-

!s ,me
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temps qui te fuit 8Cqui te precede, la vanité .
des acclamationsëcdes applaudifl’emenis, Vin:
Confiance 8C le peu de jugement du peuple quin’
croit te loüer,1a petitefle du lieu où fe bord
ment toutes ces loüanges : car toute la terre:
n’efl: qu’un point: 86 tout cequi ef’c habité,-
n’en ef’c qu’une n’es-petite partie. Combien;

fc trouvera-t-il de gensdans ce petit. coin de:
terre, qui te loücront? 8C quelle efpece de-
gens fera- ce P La feule chofe que tu as donc à:
Paire,c’efl de te retirer dans cette petite partie?
de foy même, que je t’ay indiquée». Sur"
tout, ne te tourment-e point, ne fois point
opiniâtre, mais fois libre, 8C regarde routai
chofes comme un homme mâle êëfort ,.com--
me un citoyen 8cm mortel. Parmi les veri-r
tés 8c les maximes que tu dois avoir toujours,
devant les yeux, il ne faut pas oublier ces.
deux-q; la premiere;que les ehofesne tou-

client
» me n’ayant aucune part aux imprefiîons que les objeçsê

fun: dans le cerveau par lesmouvemens des nerfsôz des
mufcles . peut être indépendante. Mais elle Fefi plus,
ou moins, felon qu’elle cit plus ou moins fane . a:
qu’elle cannoit plus ou moins la-verité. Les Stoïc’îensa
ont pouffé trop loin cette indépendance, comme on Ie-

flerra ailleurs. .Du peuple qui mit u Mien] Ce mot , qui au? n-
"Ioüar. me paraît fort beau. Le peuplecroit nous bien malt
c’efl à: nous âme pas croire qu’il nous loüe.

Sur tout m n tournent: point a m trroidis "in 1*
La retraite dont parle Antonin , e11 inutile, fi on un!)

- v NE:
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client point d’elles-mêmes nôtre aine; elles

l demeurent dehors-fort tranquilles, Ci le trou- -
A ble qui nous faifit , ne vient que de jugement
que nous en faifons; l’autre, que tout ce
que tu vois va changer dans un moment, 8:
ne fera plus 5- 8C pour t’en convaincre, tu
n’as qu’a peiner âtous les changemens que tu
-as vusôc qui le (ont faits en tu prcfencey En
un mot,le monde n’el’c que changement,8q

la vie qu’opinion. j i
1V. Si. l’intelligence nous cil communë

à tous, la raifon qui nous rend animaux rai-
fonnables, l’ef’c :1qu . Si la raifon l’efi, la
raifon qui ordonne ce qu’il faut faire 8: ce
qu’il faut éviter, l’eft encore. Cela étang,

a
portai res pallions avec foy ; Si on veut Il: tourmente:
pour les choies du monde, 8: fe roidir contre fa delti-
née, cella-dire, fa revolrcrconlreDien. C’en le fene-

de ce mirage. , I1V. si [lintclligmnpous ofl commune à au] Si 1’033
finit bien routes les confequences qu’Antonin entame
dans ce chapitre, on en tirera des preuves mes-fortes 8e U
fies-convainquantes de toutes ces ventés, quillin’y- a
qu’unefeule 8: mêmeloy , a: que l’ame cil immaterieH
me: par confequent immortelle. c’en une demonflraq I
tien.

La raifim qui un: rmd animaux "gamay, r cl
tuffij Car li la raifon nieroitpas communezà tous;
l’inteligence, qui a la raifon pour obier. feroit donc
inutile. Or cela ne fe pe t. S’iln’y avoit pas une raifan,
il n’y auroit point d’intelligence , émonderions en tout *

gonflable; au; animaux. . . .

. t 1 Q. gy
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la loy: cil commune; la loy étant commune;
nous femmes donc concitoyens 5’ fi nous fom-
ines concitoyens , nous vivons donc fous une
même police, 8C le monde cit une ville par
confequent. Hé, fous quelle autre police
que fous celle. du monde pourroit-on croire
que tous» les hommes fuirent generalemenn
reünis l: Mais cette intelligenœ raifonnablefic
foumifeà une même lo.y , d’où nous vient-el-
le? cil-ce de cette grande ville, ou d’ailleurs);
Car comme tout ce que j”ay de terrefire vient.

. d’unele toy afinmmumJ Antonin reconnaît donc icy
hue Loy naturelle qui étoit écrite dans le cœur detous
les hommes. comme faim Paul-le témoigne lors quiil
dit: ’ Les Gentils n’aydm par la Loy , [a tiennent à eux--
même: lieu de luy , [allant voir que l’œuvre de la luy ejL”
écrin (hurleur: cœurs. On peut dire même que la Le
écrite n’ait venuë qu’au fecours de la Loy naturelle,

taure dime ris ue les hommes en avoient-fait. Et
idem-n dam x e par Moyfen , dit faim: Jerôme, qui:
prima le: diflîpnull. La En? ét(dorme’: par Moyfeæartc;
que les hommes avoient profimé la premier: La.

D’où mutoient elle? 5j! ce de une grande ville, ou
braillants] Si vousdites qu’elle nous vient d’ailleurs
que de cette grande Ville, cela cil abfurde: car vous i
mettez un tout au delà du tout ; 8: fi vousditas qu’elle
vient de cette grande Ville , il faut que vous en dé-
terminer; la fource. En se de ce qu’elle ad: vifible?
Non: car outre que l’intelligence a precedé le monde,

, ton ne peut pas dire que ce qui n’elt que mariere,
.produife ce qui cil immaœriel. C’en donc de ce qui
cati intelligible. Or ce qui e11 intelligible, n’efi autre

que Dieu’. I t j j .5.4.: Aux Romains. [1,]; r Il
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d’une certaine terre , que ce que j’ay d’humi

de vient d’un autre certain élement, que ceique
j’ay de (pirituel vient de l’air, St que ce que j ’ay

de, feu vient de la fource particuliere, rien ne
pouvant être fait de rien , ni le reduire à rien,
.il faut tout de même que cette intelligence
vienne de quelque endroit. ,

V. La mort, comme la minime; efi un
minore de la nature. L’une cille mélangeât
l’union , à: l’autrepla difTolution 8c la (opa-
ration des mêmes principes. Il n’y a rien la.
de honteux, car il n’y a rien qui ne (oit pro-
pre à la nature de l’animal raifonnable , 8:
conforme à l’ordre de fa confiitution.

VI. Ces fortes de gens ne lavent faire que
de ces aêtions.’ llIy a une force majeure qui

" les entraîne; 8C ne vouloir pas ne cela arri-
ye, c’efi: ne vouloir pas queq le guierait un

L l”- lait’Ilfaut. leur du même ne au: intelligence vienne de
" talqua mima] En e et performe ne peut tirer l’on
intelligence de fou propre fonds », ni être la lumiere à;
luy-même. Il faut donc la tirer d’ailleurs, c’efi a. dite
du foin de la Divinité. Verite’ fort grande 8c fort im-
portante.

V1. Cu firm de gaur ne [lavent faire que de mamans]
.Antonin venoit de recevoir quelque (nier de le plaindre
de quelqu’un . quand il fit cette reflexion.

Q Il y a une flirta maïeur: qui les entraîna] Cette force
majeure c’en la corruption naturelle à l’homme . qui

Je porte mêmeà faire le mal qu’il ne voudroit pas , 8:
l’empêche de faire le bien qu’il voudroit.

4, ’ Q 1 NU. Ch: v’
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lait aimer. Enfin fouviens toy que dansa)?
petit efpace de temps ni un tel homme , ni
toy-même, ne ferez, plus, 8C que dans un au»
tre petit efpace,fon nom Stle’tien feront en--
tierement eiiacez de la memoire deshommcs...

VIL Chaire l’opinion , 8C. tu as chalTé cetr

teplaintc importune, ijefuis perdu! Or cet-
te plainte étant chafl’ée , le mal nefubfii’te’

plus. s .*’ VIH. Tout ce qui ne rend pas l’homme-
dire qu’il n’étoit , ne fautoit rendre fa vie.
plus mauvaife, 8C ne le blell’e ni au dedans ni:

au dehors. ’1X. C’cfi: pour fon utilité propre que la:
nature cil: forcée de faire ce qu’elle fait.

’ X. Si tuexamines exactement toutes cho-
l’es, tu trouveras que tout ce qui arrive , arv
rive juflement g je ne dis pas feulement par-
ce qu’il arrive en confequenee de certaines:
caufes ,. mais parce qu’il arrive felon l’ordre
de la veritable juflicc ,. 8: qu’il vient d’un

Eflrei
. Vil. Chaflè’l’opinianl, (9*!!! as du taupinière in»

fortune, je fia"; perdra] Car on n’e perdu que quand’
on croit l’être, 8: le mal n’a d’autre pouvoir fur nous
que celuy que luy donne nôtre opinion.

X. Mai: parce qu’il arriwfclan l’ordre de la surirent-
juflice.] Grande venté. En effet, la indice eli un des ’
caraâeres efl’entiels 8: inieparables de la Divinité. Tou-
tes les voyes 8: tous les iugemens de Dieu font jolies:
On ne peut rien voir de plus ghgêçiçn que tout ce que

dit icy êntonin, ’ a ç
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Sûre füpericur , qui dil’rribuë à. chacun coi

qui luy cf: du. Prens«y donc bien garde,
comme tu as- de’a commencé; 8c tout
ce que tu fais , fais le dans la vuë de te
rendre homme de bien 5 je dis homme
de bienveritablement’ôc promptement , 8c
non pas (clou le langage ordinaire des hom-
mes. Souviens-boy 1c cela dans toutes tes

fiions; i IXI . N ’ayes jamais des chofesl’opinion que
celuy qui t’ofl’cnfe en a,ou qu’il veut que tu
en ayes : mais examine les, 8: voy ce quelles.
font veritablement.

Xll. Ilfaut que mayes- toujours ces deux
maximes -,. l’une de faire pour l’utilité des
l’aommes tout ce que demande la condition

IE: non pas filin le bagage ordinaire du honnira]?
En il n’y a rien quellon onne à meilleur marché que
le beau nom 11mm»: de bien. On a fait un-terme de.
civilité-d’une appellation grave , quine devroit , être
employée que pour marquer 8c pour diflinguer la plus;

i fincm vertu. Nous appelions un homme homme d.
bien , comme nous llappellons Monfiur, 8c comme oui
appelle un Vaifleau le Viflorieux, le Conquerant , fiant:
qu’il ait vû’ la mer. .. - «

XI. N’ayejamais des cbvfn l’opinion que "luy qui fofii

finfi m 4.] Le plus tenu a: le plus leur moyen de nous
venger de nos ennemis; c’cfl de leur ôter le pomme.
croire qu’ils nous ont fait du mal; 8: c’efi le leur 6ms
que de méprifer l’injure quiils nous ont faire , 8: que de;
pc pas la prendre pour injure. ’

En: âme sa axe-12mm la. 9284852?! de tombale

o .1
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de Legislateur 8C de Roy : 8C l’autre , de chaut;
ger de refolution toutes les fois que des gens
habiles te donneront de meilleurs avis. Mais il
faut toujours que ce changement fe faire par
des motifs de jufiice 8c d’utilité publique,&ï

jamais pour tonpropre piaifir, pour [on in-
terêt , ou pour ta gloire particuliere.

XIIl. As tu la. railbn en partage? Oüy, je
l’ay. Pourquoy doncne t’en fers-tu pas? Et
fi tu t’en fers , 8C qu’elle faire bienfes fonétions,

que demandes-tu davantage? .
XlV. Tu as été fermé commeune partie

de cet Univers , 8C tu retourneras dans les
mêmes parties qui t’ont formé , ou plutôt:
aprésJæ changement tu feras reçu dans la.
raifon unilverfelle ,i qui cit le principe des
choies.

XV. Il
à! de Roy.] Car les Legill-ateurs n’ont ou ne doivent
avoir d’autre. but que le bien des peuples. C’efl pour-
quoy les Rois étoient appelle: anciennement bienfai-
teurs. comme cela paraît parce pa-flage remarquable de
,faxnt * Luc . a? aux qui [ont-les Maître: du Nations,

À enfin: appeliez. le: bienfaiteurs.
A; X111. 915" demanderi- m davantagcfl Pourquoy de-
mandestu des louanges 8: des réeompenfes ,puis qu’el-
les ne font point partie de la bonne aétion?
XIV. Tu [au reçu dans la Raifim univerjclle , qui

A filin. principe du charnu] C’en à dire dans le fein de la
. Dlvinite’. qui renferme dans fa fubllance lesidées «fait
à dire les modeles de tous les êtres créez 8: trembles.
comme un. Anchireete renferme dans (a tête l’idée de la

ému?" qu Il bâtit. 85 voila ce que Platoua entendu par

.». L145. 2.2.. 1.5;î i " s i (ce
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ç XV. Ilry aplufieurs grains d’encens fur un
même autel; l’un tombe plûtôt dans le feu,
l’autre plus tard: mais c’elt toujours la même

choie. N hXVI. En moins de dix jours ceux qui te
regardent prefentement comme une bête fe-
toce , ou comme un linge , te regarderont

com1

les idées . que l’on condamne fi l’auvent fans les con-’
naître. Et ce qu’Antonin dit ici? qu’après nôtre mort

nous retournerons dans la Raifon univerfelle , d’où
nous avons été tirez , fe doit entendre comme ce que
faim * Paul dit , que Dieu la Pl" s’en propnfe’ de réunir i
dans la planitude du rem: tout" chefs: en Salas-Chrifl a
par garus-Chnfi, un: ce qui cfi au riel , que «qui :1!qu

la nm. ’ iXV. Il y a philistin grains 11’ encens [in un mérite auî

un Nous famines dans ce monde pour mourir. com-j
me les grains d’encens (ont fur un autel pour être un;
lez. Cette comparaifon me paroîr fort belle 8: fort
convenable, car nous femmes tous les victimes de la

mort. ’ ..XVl. En main: de dix jour: aux qui n regardant pré
[entament comme un: 12m fuma. 1 Antonin fait une al-
lufion manifeile à ce mot d’Ariilote dans le r. Liv.do
fes Politi ues. à .953; à Sapin au une Un ou un Dieux.
voulant ire que les peuples (ont incapables de garder
un julle milieu dans le jugement qu’ils font des hom-
mes, 8: fur tout des Princes, les regardant ou comme
des monfires ou comme des Dieux. Antonin fit fans
doute cette maxime dans une occafion , ou par quel-
ques reglemens extraordinaires il avoit excité le mé-
contentement du peuple. Il s’exhortc luy même a de-
meurer ferme ô: a ne point ceder au murmure de ces
ignorans qui ne connoiffenr pas leur propre bien.
. 1’ du EP’nfi 1’15
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comme un Dieu, fi tu retournes à res maxi»
mes 8c que tu reprennes le culte de ta raifon.

XVl I. Ne fais pas comme fi tu devois vivre
encore des milliers d’années. La mort pend
En ta telle. Sois donc homme de bien pen-
dant que tu vis, 8c que tu le peux.

XVl Il. Combien de tems gagne celuy qui
, ne prend pas garde à ce que ion prochain. dit ,

fait , ou enfe : mais qui cil: attentif, à ce
qu’il fait uy-méme, afin de le rendre irrite 8C
faim P

XIX. C’ell: un precepte d’Agathon , ne
- regarde point aux mœurs corrompuës detom

prochain , mais va toujours ton chemin tout
droit, &lmarche-(ur la même ligne, fans ja-
mais t’en détourner. l ’V i

XX. Celui qui cit ébloiii par l’éclat de la
mputation qu’il laichra après (a mort , ne le
fouvicnt pas que ceux qui parleront de lui 9

" mourront bien-tôt eux-mêmes 3 que ceux qui
viendront enfuite , mourront aulli 5 8c ton--
jours de même , jufqu’â ce que (a memoire

* paf-» XIX. C’efl un [inapte (hauban) Il y a deux Poê-
ses de ce nom ;un Tragique , 8: un Comique. Je croy’
que le mot qu’Antonîn rapporle . efl du premier de
celuy que Platon fait parler dans (on Banquet.

Ne regardepoinr aux mœurs carromiu’e’: de un prochain]

Ce-precepte cil fort rage. La plufpart des hommes
prennent pour un pretexte de relâchement dans leur

- conduite les mœurs corrompues de leur prochainz Il
t aller- (on chemin tout droit, pour éviter ce range.

XX. Car
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pafiânt fucceflivement par des hommes entè-
tez 8C qui meurent en admirant,foit cntiere-
ment abolie. Mais luppofons que ceux quitç

i loueront foient immortels,8c que ta reputa-
tien loir immortelle : que cela te fait il, je
ne dis pas quand tu es mort , mais pendant
tout le temps même que tu es en vie P Car
. u’eft- ce que la loüangc feule de confidcréc
ans;une certaine utilité qui en revient? Re-

.. nonce donc, pendant qu’ilel’t encore temps,

. ’ I’ XX. Car quoi! a que la mange feule a soufflerie
du: une terrains utilité qui un revient ?] Les Stoïciend
mettoient la louange entre les choies indifferenres t mai
ils panageoient Ces choies indifi’erentes en deuxclafl’es,
tu pcholes lligiblu lie-en choies "jardin , 81 ils meth
nient la" loüange dans le premier rang. Mais comme
n fanoient encore trois dalles de ces choies éligibles,

r la premiere des choles éligibles par ellcs- mêmes ; la
faconde des choies éligibles à taule de» leur. utilité; a:
la tmilie’me de celles qui le font par l’un 8c par l’autre.
ils n’éroienr pas bien d’accord dans lequel de ces trois
derniers rangs ils devoient placer la louange. Antonin
fe moquoit de ces vaines fubtilitc’s, 8c fans entrer dans
routes ces difpures ,qui ne font bonnes que pour l’École,
&point du tout pour la conduite de la vie, il nantiroit
aucune cas de la loüange. Car li elle n’ell éligible que
pour l’on utilité , ce un donc plus elle qui cil bonne,
c’ell le bien qui en revient. Or le Page ne fait dépendre
l’on bien que de luy-même. Voila quelle éroirla peules
de cet Empereur. Aujourd’huy rions devons regarder
les louanges comme les fruits des vertus, lefquels pro-1
duifent les mêmes vertus dans ceux, qui nous loüentl
C’en feulement pour l’édification de nôtre prochain que:

a nous devons les aimer. i 1 ’
54min: de»; pendant qu’il a]! enivre rang: à a un;

v P".
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à ce vain prefent de la nature, pour-t’attacher
deformais à quelque chofe de plus folideôcdc
plus parfait.

XXI. Tout ce qu’il y a de beau,e& beau
par luy-même, il renferme 8C contient en foy
tome (a beauté, fans que la loüange en faire
aucune partie. v La louange donc ne rend ni
pire ni meilleur ce qui cit loüé. Ce que je
dis là s’étend fur toutes les chofes qu’on ap-

pelle volgairement belles , comme fur les cho-
fes materielles 8c fur les ouvrages de l’art. En
effet 5 tout ce qui cil veritablcment beau , n’a
wbefoin d’aucune autre chofe ,non plus que la
foi,la verité, la charité 8C la modeltie. Car
Qu’y a-t’il là que la. loüange embellilTe , ou que

, le’pnfem de la imam] Ce pafi’age el’t corrompu dans le
texte. Si le feus que j’ai fuivi cl! le bon , Antonin appelle
la louange un 1min pnfim de la nature , parce qu’elle
n’efl qu’un fon inuïilc, un bruit de langues qui ne (en
qui flatter ê: à nourrir nôtre orgueil, fans rien ajou-
ter à la beauté de la chofe qulon loüe , comme il le prou-
ve dans l’giicle fuivant. E! cela me paraît fort beau. On
a pourtautllû ce panage d’une autre maniere . 8mn en
a tiré ce fans , qui nlefi pas à. rejetter: Tu "une: malà
propos pour elle (pour la loüangel aupnfant guzla N1 un
(Dieu) :4142: , (de pouvoir trouver ton bonheu en
toy-même) quand tufais dépendre tu filiciti de: difcanrs
du 1mm. Mais]: croiqu’il ne feroit pas diflicile de faire
VOÎr que de la manier: dont on lirle texte, on ne con-
ferve pas le fille d’Amonin , 8c qu’on s’éloigne du genie

de la languelGrecqueg Ïr ’ XXII: ê!
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le blâme puiflè gâter? Une émeraude, out
n’être pas loüée , en efl: elle moins belle ?
N’en efi-ilpas de même de l’or, de l’yvoire,
de la pourpre , d’une épée , d’une fleur 8C d’un

arbriŒeau?
XXII. Si les aines demeurent après la mort,

comment l’air peutïil les contenir depuis tant:
de fiecles? Mais je te repouds: Comment la
terre peut- elle’ contenir tous les corps qui, y
font enterrez? Comme les corps,aprés avoir
été quelque temps dans le fein de la terre,
le. changent 8c fe diEolvent pour faire p13;
ce à d’autres : de même les aines qui fe [ont
retirées dans l’air, après y avoir été un cer-

tain.
XXlI. si les un)" demeurent apre’: la mon , comme»:

l’air pour il les contenir r] QuandJes hommes font’aban-
donnés à leurs propres lumieres ,1 8: qu’ils n’ont pas de
principes fours pour régler leurs vuës & leurs connoif-,
(suces, il cil impofiible qu’ils ne tombent dans des ab-
furdités infinies. Tout ce qu’Antonin dit ici, marquer
parfaitement l’ignorance où les plus (ages Payant é-
toient fur la nature de l’arne 8: fur ion état aprés la mort;
Il cit bien vray . felon leurs principes , que tous les
corps étant tirés de la matiere univcrfelle , 8: les aines
venant de l’Efprit uniVetfcl , comme ils le croyoient,
ni les.corps , ni les ames ne peuvent jamais exceder la
totalité qui les produit. Autrement , les uns 8: les au!»
tres feroient comme la fumée qui occupe bien plus
’d’efpace que le feu d’où elle fort. Mais leurs principes
mêmes font taux, comme on l’a déja ’vû. Il n’y a que

la matieretqui puifl’e occuper de lieu; les ames n’en 0:1

çupent peint. AI2!!! d! 124m. les (me! qui [mm (gérât; dans l’airl,’

apr g
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tain terme , fe changent , s’écoulent, s’en-t
flaminent , 8C font reçues dans la Raifon uni-
verfelle; St de cette?maniere elles font place ’
à celles qui leur fuccedent. Voila ce qu’on
peut répondre , en fuppofant’ que les antes tub.

fiflent après la mort. D’ailleurs on peut ren-
dre cela fenfible, non feulement par l’exem- I

i pie des corps qu’on enterre, comme ’ viens
de dire , mais encore par la quantite prodi-
gieufi; d’animaux qui font mangez touslcs

7 par les autres animaux 8C par nous-mê-
Car confidere la quantité qui s’en con-

’ fume, 8c qui cil comme enterrée dans les en-
trailles de ceux qui s’en nourriITent 3 Cepen-
dam un même lieu fuflit pour les recevoir,
qu’il les convertit en fang 8c en leurs.
parties aériennes ignées;

XXllI. Quelque moyen de connoître la:
verité de chaque choie? C’efi de ladivifer en
fa matie’re 8c en fa forme. A

’ XXIV.hpre’: y avait été un certain temps] Antonin fait ici le
fentiment de certains Philofophes, qui croyoient qu’a-
près la mort l’ame fe retiroit dans l’air , pour y être pur-

e 8: lavée des taches qu’elle avoit contraâées pendant
qu’elle avoit habité le corps . 8:. qu’enfnite elle.étoit
reçue dans le Ciel 8: réunie à la Divinité.

En fuppafam que les amer [ubfiflent aprés la mort]
Car les Philofophts les plus éclairés ne parloient de l’im-
mortalité de l’ame qu’avec beaucoupde doute (à: d’in-

certitude. lls ne panifioient pas tant la croirerque la
jeuhaiter.

XXIiI, Ç’gfl de la 4571i!" enfarggagigre a? mfaformng

. p a!...,ch
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XXlV. Il ne faut point s’écarter , ni fe

lamer emporter au torrent armais il faut fuivre
ioujours la jullièe dans les mouvemens,ôc

verité dans les opinions. .
XXV. O Univers! tout ce qui t’accpm.

mode , m’accommode; tout ce qui cit de
faifon pour toy , ne peut être pour moy ni

, , . .prematurc m tardif. O Nature! tout cequc
tes faifons m’apportent,je le trouve un fruit
délicieux. Tout» vient de toy , tout en: en
vtoy: (56 tout retourne à toy. Quelqu’un du:
dans une Tragedie; O chers ville de Camps?
Bercy, ne diras- tu point; O phare ville de Dieu!

XXVI.
Par la firme les Stoïcicns entenddient l’efprit de la Na;
turc. la Gaule efficiente, c’en à dire Dieu, qu’ils éta-
bliflbient tellement mêlé 8: confondu avec la matiere;

u’il n’en. pouvoit être feparé z comme fi Dieu étoit
ans le monde de la même maniere que l’ame cil dans

le corps. Mais fans tomber dans cette erreur grolfiere
des Smïciens. qui elt fi contraire à la Veriré éternelle ,,
qui nous apprend que Dieu étoit avant que le monde
fût; 8: qu’il a fait le monde, nous pouvons entendre
fimplement les paroles dlAmonin , 8: divifer cha ne.
choie en la marier: ,c’efi à dire en ce qu’elle en par on
silence; 8: en fa forme, c’efi à dire en ce qui la dater-
mine à être plutôt cela que cela fait que fa formeroit
naturelle ou artificielle , fimple ou comparée.

XXV. O Nature! tout ce que tu filin»: n’apportant]
Car la Nature n’a pas moins les faifons difierentes , que
l’année, Les (allons de la Nature font l’enfance,lajeug
ruelle , la vicrllelfe. &c.

Et toy ne dira: tu point : O chere ville de .Dieul]
ça; tout homme palude «que çe gouge cm3 vise de

e 499.5
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XXVI. Democrite adit : Fais peu de zhzfi,’
fi in; veux être tranquillelymais n’auroit-il pas
été mieux de dire: Fais toutes les chofes ne-
ceffaires , &tout Ce que la raifon demande
d’un homme né pour la focieté , 5C comme
elle le demande P Car on trouve là tout enferri-
ble , 8C la tranquillité qui vient’de faire le
bien, 8c celle qui vient de faire peu de chofe.
En effet , fi de tout ce que nous difons 8C que
nous faifons , nous retranchions,ce qui n’ait
yoint ’necefiaire ,nous aurions; 8C plus de tems
8C moins de chagrin. C’efl pourquoi fur chai
que chofe il faut fe demander : Cela n’efi-il

.point du nombre des choies non neceITairesv?
Or il faut retrancher non feulement les actià
ons inutiles , mais auflî les penfées : car les pen-
fées inutiles étant retranchées, les actions fu-
pcrfluës le font aufli.

Xxvu; ’

Dieu ,. fera convaincu que tourte qui luy arrive , cit
pour fan bien, 81 le recevra fans murmure.

XXVI. Demnrite a dit: Fais peu de chofe fi tu veux
être tranquille ; mais n’aurait il pas été mieux l] Anto-
nin avoit raifon de corriger ce mot de Democrite , qui
ne portoit pas tant l’homme à faire le bien , qu’à é-
meurer dans la non-chalance 8: dans la pareiTe , quiefi
la fource ou la nourrice de tous les maux. Ce chapitre
cil admirable.

Non. feulement la nflian: inutiles, mais le: parfin]
Sous le mot d’amour Antonin Comprend aufiî les paro-
les , qui font les productions de la penfée. Issu?
ÇHRIS r nous dit dans ,S. Mathieu , que nousdren-

i ,’ tous

o
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XXVll. ElTaye comme tu te trouveras de

mener la vie d’un homme de bien 5 je veux
dire d’un homme qui fe plaît aux chofes que
la natureluy envoye, 8C qui r: contente defai-
re des mitions jufles, 8C de polTeder (on efprit:
en paix.

XXVlII. Tu asvû ces choleslà5voy en;
core celles cy. Note trouble point, mais fois.
fimple. Œelqu’un a-t-il peché contre toy?
c’elt fur fon compte. T’elt-il arrivé quelque

mal? prens courage. Tout ce qui t’arrive,
c’était deltiné par la nature univcrfclle. En

’ un.
(Irons compte detoutes les paroles inutiles que nous ana?
tons dites.
e .XXVll. HIE-074,0 comme th u transmua] Antonin

favoit fort bien que l’homme efl naturellement porté’
au mal. a: opiniâtre. C’en pourquoy il ne dit pas,
Soi: 1»me de bien; c’elt luy en demander trop,& luy
impofer d’abord une trop dure fervitude ; il fe contente
de luy dire, (in: , c’en cit allez ; elTayprrs, Dieu

fera le telle. » iXXVlll. Tu a: qui a: chahs 15,040 encan celles-0.]
On n’a pas bien compris le (en: de ces paroles. Antonin
repafle en luy-même tous les maux qui lui étoient ara
rivez , afin que cette penfée le portât à foufirir plus vo-
lontiers ce qui luy venoit d’arriver . ou qui pouvoit la;
arriver dans la fuite . &à quoy il fe preparoit ,afin que.
rien ne pût luy aroître nouveau.

Maisfoy fion .] ll :n’y a rien de fi oppofé à cette
fimplicité que demandoit Antonin , que le trouble 8: lq
defordre que cauient dans l’ame toutes les pallions,

du]! fur [in compta] C’en contre luy-même qu’il a
peché , a: non pas contre mg.

gym I, E4



                                                                     

’ioô v Reflexionr Morale: de I’Ernp.

un -mot,’la vie cil courte, 8C il faut profite!
du prefent en iuivant les regles de la raifonôc
de la juüice. Sois fobre dans le relâche que tu
donnes à ton corps 8C à ton efprit.

XXIX. Le monde cit ou un arrangement,
ou une confufion 6C un defordre, 8C c’eit
pourtant toujours le monde : mais pOurrois-
tu t’imaginer qu’il y eût en toy un certain or-
dre 8C une certaine difpofition, 8c qu’il n’y
eût que defordre 8c que confulion dans cette
vafle machine dont tu fais partie? Sur tout:
puifque les chofes les plus contraires y (ont:
dans une entier-e correfponclance St dans une

parfaite union. .
XXX.

Lavis cfl courte] Pourquoy donc la confirmer en
plaintes 8: en regrets?

XXlX. amandes]! ou un arrangement] Ou le mon;
de a été fagement ordonné 8: difpofé par la Providence,
comme le foutiennent les Stoïciens 8: les Platoniciens,
ou il en reglé par le bazard,felon le concours fortuit des
atomes , comme les Epicuriens l’ont crû. Antonin va re-
frater le dernier fentîment par la fabriqucde l’homme qui
en un petit monde, ou il y a un ordre admirable 8: un
arrangement merveilleux.

E: fifi pourtant tordeurs h monde] Antonin ajoute
’cela,pour rendre plus fenlible l’abfurdité de ce fentiment
des Epicuriens . comme fi l’arrangement &l’ordre pou-
.voient habiliter avec le defordre 8: la confufion. Mais
cela un pas fi feufible en nôtre langue, que dans le
Grec a: dans le Latin, où le mot , monde , fignifie ordre.
propreté . belle dispofitîon de parties.
q Sur tout puifqu le: chofis lu plus contrains y [ne
dans ces and"; «fumaient-J ë! l9 Monde aéroit

* sur
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5 XXX. Il Faut éviter fur toutes choies d’ê-ï
tre envieux; médifant , elfeminé , opiniâ-I
vvtre, feroce , brutal, badin , lâche , faux,
bouffon, trompeur 8C tyran.

XXXl. Si l’on cit étranger dans le monde
quand on ne fait pas ce qui y cit, on ne l’efi:
pas moins quand on ignore ce qui y arrive.
Celuy. qui refufe d’obéir à la Raifon univerlel-
lc St politique, c’efi-à dire à la Providence,
cil: un efclave fugitif. Celuy qui a k5 yeux de
l’efprit bouchés, en: aveugle. Celuy-là eli:
toujours pauvre qui n’a pas en luy-même tout:
ce qui luy cil: neceli’aire 8: qui a bcfoindu fe-
vcours d’autruy. Tu fais une apofiumcëcun
abcès dans le monde ,quand tu te retircsôc te .
fepares de la raifon de la Nature univerfelle s

. 8C

quel’efi’etduhazard, jamais la contrarieté 36.619111"):
ne pourroit être vaincue. C’eit une demonflratidu. i
A XXXI. on ne l’a]! pas moins quand on ignora ce qui!
arriva] Ignorer ce qui arrive dans le monde .c’elt être
furpris des accidens fâcheux quifuryiennenr, a: refufer,
de s’y foumettre: car c’eft une marque fente qu’on nq

les aVoit pas prevûs. 4 rCeluy ni refu a d’uln’ir à la Raifon univufille a poli"?
c c’cfl-a-din a la Providence] j’ay expliqué la penféq

Antonin . qui dit en un mot , "luy quifuit la ratifiant
politique. Mais fairlaraifnn politiqn n’en pasintelligiblq -
en nôtre langue. ces refufer de fefoumettre à la Proi
Vidence, qui envqye à chacun ce qui luy convierai
Voila pourqu oy il l’appelle Raifojn politiqua; 8C C’en cg

qu’il falloit faire entendre. , fl’aune qui la, a]! vasselage] Pour 553915 bien avele

à 9
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8C tu t’en lèpares, quand tu prens mal 8Cque
tu reçois avec chagrin les accidensde la vie:

’car celle qui te les apporte : cit la même qui t’a .

orté. Enfin celuy qui fepare ion ame de cel- t
I e des autres citoyens, lefquelles ne doivent
faire’avec la fienne qu’une (cule 8C même ante 5

celuy là, dis-je, cit dans cette grande Ville J
- comme un membre inutile, ôtil rompt tous
les liens de la focieté: .

XXXII. Celuy-là philofophc fans tunique,
couvert d’un fimple manteau 3 celuy-cy phi-
lofophe fans livres. L’un demy nud dit, Je

v man-
le fecours de la grace , fans laquelle tous fes efotts te.

raient vains. l.Lafqualhs ne doivent faire avec je ficnne qu’une feuleà
mm: 47m.] Puifque les Stoïciens c’royoient que l’ame
étoit une partie de la Divinité. ils ne pouvoient pas r
s’empêcher de croire’aufii que toutes les aines faifoient l
un feul 8: même tout avec la Divinité même. Cette
erreur a été refutée ailleurs.

A ’ XXXlI. Celuy là philalophe [aux trafiqua] Antonin
ôte icy aux hommes tous les vains pretextes qu’ils pren-
nent pour s’empêcher de s’adonner à l’étude de la li-
gelTe. L’un dit: 3e n’ay par dequoy m’habilcr; l’autre:

3c murs de faim ; celuy-l’a: 3afuis malade; celuy-cy:
je fait ignorant. Ententes toutes frivoles. La nudité,la
difette , la maladie 8: l’ignorance font au contraire des
motifs tres-puilTans qui nous engagent à avoir recours ,
à la Philqiophie, inique c’en le feul remede irons les
maux qui nous a igent.
. Sans :1015qu Comme tous les Philofophes Cyni:

ques. Igag; gigue] Antonin a peut êtrepégard à ce (gr:
1.--4
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manque de pain, 8C je ne laiflè pas de hilo-’.
fopher; l’autre: Je manque de tous esvfe-
cours que donnent les Sciencegëc je philo:
Iophe outrant toujours,

XX 1H. Aime le métier que tu as api
pris,ôc n’en fais point d’autregdu refic,paflè

ta vie tranquillemmt, comme ayant remis
de tout ton cœur entre les mains de Dieu
tout ce qui te regarde, ôcne fois ni l’efclave

desthommes, ni leur tyran. .
X XX l V. Penfe , par exemple, aux temps

. de Vefpafien. Tuy verras tout ce que tu vois
aujourd’huy; des gens qui le marient, qui
ont des enfans, qui font malades, qui meu-
rent, qui font la guerre, qui eclebrent des
Fêtes, qui negotiene, qui labourent la terre,
qui flattent,qui font arrogants, qui ont des
foupçons, qui drefrent des embûches, qui
fouhaitent la mort d’autruy , qui font mécon-

tens

faifoit Cleanthes. qui n’ayant dequoy acheter ni livres;
ni papier , écrivoit les leçons de Zenon fur des coquilles

8: des os. . ; rXXXlll. Aime lé mélier que tu a: appris] C’efi pour
s’em pêcher de tomber dans llinquietude qui fait que l’on i
n’elljamais contcnf de fa condition. * au chacun de:
me": devant Dieu dans Un: auquel il a été appelléi

Et ne fifi: ni l’ajclav: du hommes.Ï Nous ne devons
être efclaves que de Dieu qui nous a rachetez. î Voir:
aux. Été rucherez, la» grand prix , ne 110m rendez. poing l

afilatm de: hommes. I
* 5, Paul un; Cor. 7. i4. i ibid,

I K 3 XXXY;
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tens, qui amaiTcnt des trefors, qui briguent
le Conlultat, qui afpirent à laRoyauté ,8Cc; A
QIC (ont devenus tous ces gens-là P Ils ne (ont
plus. Defcens enfuite aux temps de Trajan a.
tuy verras encore la même choie. Les hom-
mesde ce fiecle-lâ. (ont morts auffi. Parcours
dçmêmc tous les autres âgcsôCtoutcs les au-

1 tics nations; 8C voy combien de gens , après
s’être bing, tourmentez pour parvenir à ce

u’ils defiroient, font morts incontinent: 8c
ont retournez dans les clémens d’où- ils à-

. voient été tirez. Sur tout,il: faut repafl’ef dans

ta memoire ceux que tuas connu to -même,,
&que tuasvû s’attacher à des cho es vaines,

y &negliger de faire ce qui étoit digne d’eux,
i 7’ V: i ey ils devoient s’attacher uniquement

’rjifrouvcr toute leur fatisfaâion., Il cit aufli
tres-necefl’airc de fe fouvenir que l’application
8C le temps que l’on doit donner à chaque
a&ioln ont leurs bornes 8c leurs mcfures, fe-
lon indignité des choiès aufquellcs on s’at-
tàiChe’: car par a: moyen tuvn’auras inmais le

- déplaifir d’avoir donné à des chofes legeres,
q à: de peu. de confequence, plusde temps qu’il

falloit. 4 .t l r -r XXXV. Les mots qui étoient ancienne-
ment en ufàge, font prefentement inconnus,
r8: ont bcfoin d’ex plication. ,ll en cit de même

r ’ des. ZXXV, Il en a]! de mime des plus grand: homme: des

, w [ferlas
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des noms des plus grands hommes des ficela
airez , comme Camille, Cæfon, Volefus,
eonatus, 8C quelque tenis après, Scipion

8c Caton, eniuite Auguite même, 8c après
cela encore Adrien 6c Antonin. Ils ont be-

, foin de commentaires qui apprennent ce qu’ils
ont été. Car toutes chofes font caduques 8c
periflablcs. Elles deviennent fabuleules dans
un moment 6c bien-tôt après elles font enfe-
Velies dansun profond oubli. and je dis
cela, je parle de ceux qui ont’paru avec le plus
d’éclat , 8c dont la gloire a attiré les yeux de
tout le monde: car pour les autres, dés qu’ils
ont expiré, ils font oubliez enticrement,
on n’en parle en aucune maniera. Mais
quand même la reputat-ion feroit immortelle,

I que feroit-ce? Pure vanité. Œ’y a-t-ildonc
âquoy nous devions nous appliquer, 8c qui

fiai-lu PÜÆEJ Que cela en mortifiant pour ces hommes
vains qui s’imaginent que la terre fera toujours pleine du
bruit deleur nom. Cc nom devient bien-rôt un mot bar.-
balre qu’on n’entend plus, &qui ne donne plus aucune

I ée. -Camille , Caftan , Valefur, tamtam] Voila des noms
Qui ne font pre-(que plus entendus fans Commentaires.
Camille chaila pourtant les Gaulois de Rome. Cæfon fut
un des foutiens de la Republiqne. Volefus m’eftincon4
nu: car il cil icy parlé d’un hoer quiétoit avantles
Empereurs. Cenom cil fans doute corrompu. Leona-
tus fut un des principaux amisôe des meilleurs Genetaux
d’Alexandre, dont il étoit mê me parent, ’ v l

K 4 Etna
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merite tous nos foins P Cecy feulement; d’a-
voir l’ame julie, de faire de bonnes actions,
delta-dire des actions utiles à la focieté; de
ne pouvoir dire que la verité 5 8C d’être tou-
jours en:état de recevoir ce qui nous arrive;
8C de l’embraHËr comme une choie neccfiàià

te, connue, 8C qui vient de la même four,
ce & du même principe que nous.

XX X V I; Abandonne-toy volontaire-i
ment à la Parque, 8c permets luy-de filer ta
vie comme elle voudra. ’ ’ .

XXXVII. Tout pallie dans un moment,
3C ce qui celebre, 8C ce qui cit celebré.

XXXVllI. Confiderc toujours que tout.
le fait par le changement, 8C accoutumcrtoy
à penfcr’qu’iln’y a rien que la nature aime. ..
tant qu’à changer les choies qui (ont pour en

faire de nouvelles 8c de toutes femblables,
Car on peut dire en quelque maniere que tout
ce qui cit, n’efi que la femence de ce qui
fera; 8: toy tu ne peules qu’à la femence
qu’on jette dans la terre : c’elt être trop igno-

rant 8C trop greffier.

- iXXXIX.
Comma] Si elle cil connuë , elle ne doit donc rien

noir de furprenant. .q XXXVIII. Dur a qai efl , n’cfl que la firman: du u qui
[au] Cette idée cit belle. Ainfi quand nous meurons.
c’en comme un germe qui commence à pouffer, 8: qui

[a tzigane; porter du fruita . ’ un
i A

de:
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XXXIX. Tu vas mourir et tu n’as pas en.

l core cette’fimplicité de coeur qu’il faut avoir!
8C tu n’es pas encore fans trouble l 8C tu ne
t’es pas encore défait de. l’opinion où tu es ,’

que tu peux être bluffé par les choies exte-
neurcsl-ôc tu n’es pas encore doux 8c bien-
faifant envers tous les hommes l 8C enfin tu ne

"Pais pas encore confifler la veritable flagelle
à Faircrdes aêtions de jullice 8C de picté!

XL. Sonde bien leur efprit, penctrebien
leurs peufées, &voy ce qu’ils. dcfirent 8c ce

I qu’ils craignent. ’
XLl. Ton mal ne vient point de ce ne les

autres penfent, ni du changement ou el’al-.
teration du Corps qui t’enVironne. D’où
vient. il donc? de la partie qui juge qu’une
telle choie cil un mal :’car,qu’cll’e ne juge pas

feulement, 8C tout ira bien. Qmique le,» t
corps, qui el’t fi prés de cette partie qui juge ,i

on:

i ’XL. Sonde Bien leur :fprir , peut!" bien leur: parfis?
Ce preCepte netend pas a nourrir a: aexciter la curiofit .h
Antonin veut au contraire s’inflruire à méprifer ce que
les hommes pouv0ie’nt penfer 8: dire deluy , 8: les juge-J
mens qu’ils faiioient de toutes choies. Car les opinions
8c les exemples des autres n’ont que trop (cuvent la force
de nous ébranler. Pour éviter donc ce malheur, a:

ut aller toujours fou chemin ,’ il ne faut que confident ’
eurs penfées 8: leurs attachemens, la vanité des chofes
qu’ils defirent, 8: la petiteiTe de celles qu’ils craignent;
On aura’honte de le foumettre à des hommes efprits;

3515!. 91-905un le corps, fini rfl fi pris de une par-

s v s tu
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(oit coupé , brûlé, ulceré, pourri ,elle doit:t
pourtant fe taire,c’el’r àdirequ’elle doit tenir-

pour confiant, que tout ce qui peut également.
arrivera un homme de bien 8C àunméchant,
ne peut être ni bon ni mauvais. Car tout:
ce qui arrive également à celuy qui ,vit (et 4
Ion la naturerôc à celuy qui viole les loix,nen
peut être ni félon la nature , ni contre la;

XLII..
vinifia-e, fait coupé, brûlé, «fieri, pourri, rlledoit’

«nature.

pourtant fr Mira] Les Stoïciens ont poulie trop loini
indépendance de l’ame , quand ils ont affuré qu’elle’.

peut être libre dans les ’tourmens. Cela feroit fans dou-
te , fi l’homme eût demeuré dans l’état où il étoit:

quand Dieu le forma. Tous fes lentimens auroient de.
ndu devra volonté, 8: rien n’aurait pu l’inquieter ni:

"e troubler dans la joiiillance de fun rouverain-Hem.
Mais depuis par le peché du premier homme nous
mitions tous corrompus , nôtre efprit a perdu devant

» Dieu fa dignité 8: fon exCellence . 8: a été’malhcureu-
feulent allujetti à toutes les infirmités dulcorps. C’en:
leprix du. peché originel queles Philofophes ontignoré.

’ Il (fioit jufie aulfi que ce qui avoit peché foufliit pour
expier en. partie fou peché par les douleurs 8: par lape.

nitenee. , .Tout a qui peut arriver à un homme de En: a à un
bichant, ne peut lm ni bon», ni malfllflÎLJ Quoique,
celabfoit vray au fond, néanmoins comme ou ne peut
parvenir à démêler cette verite’ que par de longues di.
[limitions 8: de grands circuits, avant que tout cela foie
fait, une douleur aiguë , ou une difgrace ont détruit
tous les raifonnemens les plus fuivis , 8: terraflé’ toutes
ces preuves. La veritable Religion ,’ qui cit plus fimple
que toute la Philofophie, 1.19953 engeigne une manip:

’ ’ . * ’ DE?
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V XLII. Penfe continuellement quele mon-

de cil un animal compofé d’une feule fub-
fiance 8c d’une feule ame , 8c confidere de
quelle maniere tout le rappone 8C le scon-
forme à (on ieul fentiment , le meut 8C a:
regle par fon mouvement feul, 8c comment
toutes les choies- qui fubfifient , (ont en-
femble la carafe de celles qui fe font 5 enfin.
quel eft lPafi’emblage 8c l’uniOn de mutules

parties. i
XLIII. Tu es , comme difoit Epiazctc ;

une am: qui promene un mon. p
XLIV. Il n’y a nul mal pour les choies qui

font dans le changement comme il n’y mon
plus aucun bien pour cellesqui en maillent.
- XLV. Le temps cf’c un fleuve 8C un torrent
impetueux. Dés qu’une choie paroit, on la.

I ’ I perdplus courte 8: plus naturelle, pour bien juger des biens
8: des maux. Les uns 8: les autres font ce u’on les
appelle, mais Dieu a mis en nôtre puiiTance de eut fairq
changer de nature par l’ufage que nous en faifons.

XLII. Penfi continuellement que le monda effanaient. I
eampofé d’une [aulefubflanu a d’unefeule une] Il a été

défia parlé de cette erreur des-Siemens , qui regardoient
Dieu 8: le monde comme un feul corps animé. Cette
erreur étoit apparemment venuë de ce qu’ils avoient lit
dans les Prophetes , que Dieu remplilïoit le ciel 8: la,
genre , mais ils l’avoient mal entendu.

XLIV. Il n’y a nul mal pour le: chafu quilôntlan: le
Übdfiglifllnh] Ç’eli pour dire que la mort n’el’c pas un:
ml. nflarvie un bien par elles-mêmes. Puis qu’elles
font remproquement la taure rune de l’autre, que la

v ’f i r15 .6 . mon:x
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perd wifi-tôt de vûë; 8c celle qui prend (a
v place, cil entrainéeavec la même rapidité.

XLVI. Tout ce qui arrive,efi auÛî ordi-
naire 8C aufli commun que les rofes au Prin-
temps ët les fruits. en Été. La maladie , la
mort, la calomnié , la furpri-fe enfin tout ce
qui sali e- ou qui rejoüit les fots.
o XL Il. Toutes les choies qui arrivent
dans le monde , lbnt toujours unies 8c liées
avec ce ui les a precedées. Il n’en ell pas
comme. es- nombres quillent toujours entiers,
I&,qui ne dépendent que de la necemté toute
feule. Elles ont entre elles uneliaiibn raifon-
nable 5e 8c comme dans tout ce qui eft,il ya

A un arrangement 8c une union qui lie toutes fer

x

parties, de même dans tout ce qui le fait on ne
trouve. pas une fuceeflion fi mple 86 nuë , mais
une liaifon merveilleufe 6C un admirable rap-
port. v ’ ’ ’ XLVI l IL
mon fait une naifl’ance , a: que la’nailïance produit une

mon.
4 XLVlI.’ Car il)?» cflpa: comme du momon) qvifint
"toujours cariera] Cette comparaifon cil (on; belle. Les
nombres ne [ont point liésles uns avec les amres:q,u’on
les ajoute , qu’on les ôte , ils font toûjours entiers
8: indêpendans; ils fubfifient par eux-mêmes , fans
que d’autres les precedent ou les fuivent. Mais ce
qui arrive dans le monde, de and necefl’airement de la
taure qui le produit. 8: cil e entiellementlié avec elle. -
L’atilité que nous devons tirer de cette maxime;c’eft
d’être perfuadez qui puifque tout vient de la Providenp,
9e, 8c concourt à une (gui; à: même fin , il n’en

i ’ P° 3
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V’XIZVIII . Il faut que tu ayes louvent dans
i’efprit ce mot d’Heraclite , Que la mon:
de la terrecft de devenir eau , que la mort de
l’eau, c’ei’t d’être changée en air, 8c quela
mort de l’air ,,c’el’t d’être converti en feu , 8:

’ainfi du contraire. ’
XLIX Souviens-toy tOUJOlll’SdC l’homme

qui avoit oublié où fan chemin le conduiroit. a
L. Fais aufii inceflamment cette reflcxion ,

que la Raifon univerfclle avec laquelle nous

’ , a avonspoffible qu’il y ait rien de mauvais dans tout ce qui nous

arrive. Al XLvm. 1mm que na mamie»: du: un") a
mot d’HmtrliIo, que le mon de la nm, à]! de devenir
0414.] Les Philofophes anciens ô: quelques moderne:
ont [crû que les élemens le changeoient 8: fe convertit:
foient les uns dans les autres. C’en une erreur. ou ils
ne font tombez que parce qu’ils n’ont pas cenfideré les
élemens dans leurs qualités fimples , 8: qu’ils ont pris
des féparations pour des alternions 8: des changemens.
Mais il ne faut pas examiner ce fentiÎnent à la rigueur;
il fuflit qu’il y ait de l’apparence , 8c que l’œil puifTe’

être trompé. La morale qu’Antonin en veut tirer, e11
louiours fort bonne.

XLlX. souviens toy toujours de l’homme qui avoit on:
bilé où automnal; la conduifin’t.] Antonin fait fans
doute alfiiion le à quelque hiüoire ou à quelque fable
connuë ps, où l’on voyoit un homme, qui
ayant o q WIàlloit, ne favoit où donner delatéte.
C’en la veritable image de ceux qui ayant oublié que ce"
monde efi un chemin où nous ne devons faire que palle-e
pour aller au Ciel, s’y arrêtent , fans fçavoir ni ce qu’ils

font , ni ou ils vont ; 8: reflemblent inflement à des
pompes yyres , qui ne fequuvenant plus du chemin de

, h ’ leu;
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avons le plus de commerce, 8c qui gouverné
tout , c’eft celle que nous combatons toujours
opiniâtrement; 8C que les mêmes choies que
nous voyons arriver tous les jours, font celles
que nous trouvons les plus etranges.

LI. Il ne faut rien faire ni dire comme enl
dormant; 8c c’elt pourtant ainfi que nous
a ilions 8C que nous parlons.
i Lll. Il ne faut pas recevoir les opinions de r
nos peres comme des enfans, c’efl; a dire par
«la feule raifon que nos peres les ont eues 8C
nous les ont lanices 5 mais il faut lesexamincr
8C fuivre la venté. I

LIlI. Si quelque Dieu te difoit : Tu mour-
ras demain , ou après demain tout au plus
tard ,à moins que tu ne fuiTes le plus lâche de
tous les hommes, tu ne ferois pas grand case
de ce dclai , 8c tu ne ferois pas plus aife que ce

. q fût:leur mail’on , vont donner dans toutes les portes fans;

trouver la leur. IL. C’efl «Il: que nous combattons torq’orm opiniâtreh
0mm] C’en la même verité , que la Re igion nous ap-
prend bien mieux que la Philofophie. Cam-mina conçu.
pifiit adverfut fpiritum *.Notn chair, h l inoefiam-r
marronnait S.E[prit. Mais ce queles h Bhesn’ont
point connu , c’efi que le S. Efprit a.
temps contre nôtre chair, 8c nous - a I
furmonter 8: de la vaincre. v ’ . n in

LlI. Il ne faut par recevoir la muions le nos par".
connue du enfuis] Cette obéïfliince aveugle 8: cette;
prâpccupation fans connoifiânce [ont toujours tondant:

m es. et; ’t à: P4»! aux 64L. 2: m ’ sur;

in zî

r
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fût après demain que demain même. Car

uel leroit ce delay»? Fais donc de même pre-
Pcutcment, 8C ne conte pas pour grand-choie
de vivre un grand nombre d’années plûlôt que
de mourir demain.

LIV. Penfe louvent combien de Medecins
font mortsaprés avoir tant faitles vains pour
avoir guéri quelques malades: Combien d’A-
firologucs qui , comme fi c’étoit une choie
bien merveilleufe , ont predit la mort d’une .
infinité de gens :’ Combien de Philofophcs,
qui ont tant écrit 8c difputé furia-mort 8c fur
l’immortalité: combientde vaillans hommes 5
qui en ont tué tant d’autres : Combien deoTy-
rans,qui comme s’ils enflent été immortels,

- ontLUI. Et on compte pas pour grand’obofo dt arion mo-
’ and nombre 1’ années , plutôt que de mourir demain] Car

il, difl’erence qu’ily a entre ces deux termes .eil fi petite,.
qu’elle ne merite pas feulementd’être examinée panna
homme qui ne doit penfer qu’à-l’éternité.

LIV. Combien de Mcdecint [ont mon: doré: avoir tout
fait les vains pour avoir pari quelque: malaria] Cet Em-
pereur reproche plus d’une fois aux Medeeins leur vau
mité. Il faut avouer aulfi qu’il faudroiLqu’ils fulTentbiem
figes, s’ils n’abufoient utrpeudes foiblelfesquel’amour

"de la vie nous donne pour eux. Antonin fe moque de
cette vanité , qui n’el’t fondée que fur un art inutile à
celuy ui le profelîe , 8c il fait fans doute allufion au»
pour e, Madrid», guéris-ta toy-mlmt.

Combien d’AfiroIogtm qui . commt t fêtoit une short
bien merveilleufi, ont pour) la mort. Antonin fe mo-

tus semés lÏèQIologie judiciairç,,donç a tu: lingue

. il!



                                                                     

126 l Reflexions Marelle: Je Mm:
ont abufé avec une infolence 81 une fierté in;
fupportable du pouvoir qu’ils avoient fur la
vie des peuples qui leur étoient lbumis : "
Enfin combien de villes entieres (ont mortes 3
s’il m’efl: permis de me fervir de ce terme , He-

lice,;vPcÎ’rmpeji, Herculanum, &une infini-
’ a ’ . l’aile de là aux hommes quetù as

L, i - connus fuccefi’ivement. Après avoir
enterré leurs amis , ils ont été enterrez eux-

mëmes; Ceux qui ont enterré ces derniers
ont reçu par d’autres mains le même office,
8C tout cela en peu de temps. En un mot,’il
faut avoir toujours devant les yeux les choies
humaines; pour voir combien elles (ont me-
prifables 8c afiâgeres. Ce qui nâquit hier;

1 n’eft aujour ’huy qu’une Mummie,ou qu’un

peu de cendre. Voila pourquoy il faut vivre
conformement à la nature le peu de temps qui
nous relie; 8: quand l’heure de la retraite fon-’

ne, le retirer paifiblement 8C avec douceur,
comme une olive mûre, qui en tombant be-
nit la terre qui l’a portée , 8c rend graces à
l’arbre qui l’a produite. ,4

’ o ’ LV; t
l’entir le ridicule; En effet, c’ef’t une choie bien mer: z

veilleufe que de predire la mort a-des hommes qui ne

[ont nez que pour mourir. v lComme une olive mure qui en tombant] Cettecompaë,
nifon et! toute pleine d’une certaine douceur qui fait un s
veritable plailir. Il y a bien de la noblelïe 8e du nature!
d’avoir alnfi donné du gentiment al’olive. Antonin pre;

- tu:
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, LV. Sois (emblable à un rocher que les on-

des de la Mer battent incefl’amment. Il de-
meure toujours ferme 8c méprife toutela fu-
reur des flots. Q1ejeiuismalheureùx,qu’u-

I ne telle chofe me Toit arrivée l Dis plûtôt:
(hm je fuis heureux que cela m’étant arrivé ,
je demeure pourtant inaccefiîble à la triüelTe, ’

8C que je ne fois ni blefl’é de cetaccident,ni
épouvcnté de toutes les chofes dontil me me-
nace. La même chofe pouvoit arrivera tout:w
autre comme à moi : mais peut-être qu’un au-
tre ne l’auroit pas fupportée de même. Pour-
quoy donc appelles- tu plûtôt cet accident un
malheur , que tu n’appelles un bonheur extré-
me la dilpofition où tu es P Appelles-tu-un
malheur de l’homme, ce qui n’efi nullement:
contraire à la nature de l’homme ? ou crois-tu
qülunç chofe puille être contraire à la nature

c l’homme, quand elle ne vient ni contre (es
ordres , ni contre fa volonté P Quelle en
donc (a volonté? Tu l’as allez apprife. Cet
accident dont tu te plains peut - il t’empê-
cher d’être julie , magnanime, tem erant,
fage,éloigné de la temerité, ennemi 11men-
fonge, toujours modefle, libre , 8c d’avoir

tou-
tend donc que la mort , en quelque temps qu’ellevien-
ne, n’en qu’une maturité, a: par confequentil n’était
pas perfuadé que performe pût mourir avantfon heure;
comme Eliphas dit àJob en parlant del’impie 2 Il tombera
gomme le bouton doigt oigne , comme folios dans [a fleur.

l ’ LVI.’
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toutes les autres vertus dans lchuelles la natu-
re trouve tout ce qui luy’ell: propre. Defor-
mais donc dans tous les accidens qui pour-
roient te porter à la trifieii’e,fouviens toy de
cette verité , que ce qui t’arrive n’ei’t point un:

malheur, mais que c’ef’t un bonheur infigne
que de le fupporter courageufement.

LVI.Un feeours bien vulgaire, mais cepen-
dant tres-utile pour faire mépril’er la mort,
c’clt de. repafTer dans fa memoire tous Ceux qui
ont été le plus attachés à la vie, 8C quien ont

le plus joüy. (bel fi grand avantage ont ils-
donc eu fur ceux qui ont été emportez par
une mort prématurée? Cæcidianus, F abius,
Julien, Le idus , 8C tant d’autres , après a-

. voir affilié a une infinité" de funerailles , ont
eux-mêmes été portez fur le bûcher. En un
mot ,l’efpace qu’il y a de plus cit peu de cho-

fe. Et encore , dans quelles miferes , avec
quelles gens 8C dans quelcorps le Faut-il palier F
Ne te fais donc pas une fi grande affaire dela

VlC ,

LV1. Unfeeours bien vulgaire.] Antonin veut dire
que c’el’t’un lecours proportionné a la portée du peuple.

8e que tout le monde peut trouver de luy-même ; au
V lieu que les ferours que donnent les Stoïciens.font plus

difficiles 8e plus recherchez. .
Cotidionut , Fabien, julien, Lopidu:.] Tous gens

qui avoient en une fort longue vie.
Dans qui!" miferet, avec quelle: gens . a une: que!

.012): lefautuilpojert] Une feule deces trois veritésde;
n01



                                                                     

More demain. L i v. 1V. a;
vie, mais regarde à l’immenfité du tempsqui
te "précede 8C de celuy qui te fuit. Dans ces
abîme fans fond quelle dill’érence’metsvtu en-

K tre celuy qui a vécu trois joursôtceluy qui a.
vécu trois fiecles?

LVll. Va toujours parle pluscourt che-
min. C’efl. celuy qui cit felon la nature, 85
il cil félon la nature défaire 8C de dire en tou-
tes rencontres ce quiefi le plus julteôcle plus.
droit. Une telle difpofition t’épargnera mil-
le peines 8c mille combats 3 elle te delivrera
de tous les tourmens fecrets que caufent im-I
manquablement ladiflîmulationôc le faite. E

. ’ R a -iroit fufiîre pour nous détacher de la vie 8: pour nous"
la rendre ennuyeul’e. Mais heureufement, ou malheu:
teufernent , nous faifons rarement de ces réflexions;
quoique nous ayons tous fort grand fujet doles faire.

LVl’l. De tout les tourment [nous que confina emmurai p
quablement la’diflimulatiou et le [41h.] Antonin nous.
apprend icy les tourmens que caufent ordinairement au:
Princes une faune politique 8e un foin de leur grandeur
louvent mal entendu: car c’eli ce qui les tient dans une
gehenne continuelle. Ce que j’ay traduit difimulation,
Antonin’l’appelle œconomie; 8: par ce mot il entend les
déguifemens qu’ordonne ce qu’on appelle la politique.

. qui ne permet pas aux Princes de paroître toujours ce"
qu’ils (ont: Vite Printipum fifla c7 ofleutotionipurotoe

I,REà



                                                                     

"4 intimons
M.0 R.A L E S

D E
.L’EMPEREUR

MARC ANTONIN.
LIVRVE CINQUIÈME.

I. Ematin, quand tu as de la peine à
" g 3,151. te lever, qu’il te vienne inconti-
. ncnt dansl’efpritgjeme leve pour
faircl’ouvrage d’un homme. Suis-

jc donc encore fâché d’aller faire une choie
pour laquelle je fuis né , 8c pour laquelleje fuis
venu dans le monde? N ’ay- je donc été formé

. queREMARQUES
. 8 U RLE CINQUIÈME LIVRE.

I. E matin . quand tu et: de la peine à n lovera]
Le mot grec que j’ay traduit le matin; lignifie
proprement la petite pointe du jour. C’était

l’heure du lever des gens laborieux. il n’y avoit que les
fiches 8: les pardieu: qui fuirent au lit à il: ou fept

cures.
filet



                                                                     

More Antonin. L 1 v. il:
que pour me tenir bien ïaudement éten
dans mon lit ? Maiscela far plaifir. Tu es donc
né pour te donner du plaifir, 8C non pasipour
agir ô: pour travailler? Ne vois tu pas les
plantes , les oilcaqx , les fourmis , les arai-
gnées , les abeilles? Elles travaillent fans relâ-
che à orner’ôcàembellir leur état, â: toy tu
negliges d’embellir le tien. . Tu ne cours point
aux choies aulquelles la Nature t’a deltiné.
Mais aufli, me diras-tu,l’on a beloin de quels

[que repos. Je l’avouë : mais la Nature a mis des
bornes à ce repos, comme elle en a mis au man-

, ger 8C au boire; à: toy tu paires ces bornes , tu
vas au-delà de ce qui te (uth , étau contraire
dans le travail tu demeures toûjours endeça.
Cela vient de ce que tu ne t’aimes pas toy-mê-
me: car fi tu t’aimois,tu aimerois ta propre
Nature,8c tu obéirois à (es ordres. Tous les
autres ouvriers qui aiment leur métier , fe-
Êhent’ôc maigrilïent fur leur travail , ils en per-

ent le boire 8C le manger , ils pallient leur vie
fans le baigner; 8c toy tu fais moins de cas de
ta Nature qu’un tourneurn’en fait de fou art ,
un dament. de fa danfe, un avare de fon argent,
5C un ambitieux de fa vaine gloire. Car tous

ces

Elles travailleutfam relâche àorntr a à embellir leur
Efiat.] Cette penfée m’a toujours plu, &jetrouve fors
agreable cette idée, que chaque choie, chaque efpec’e
au [a Republique, [on monde, [a police à part.

11. qui:
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17.6 Reflexionr Mrale: de PEmp. L
ces ens- la , des u’ils font une fois dans la *

- par ion,ils ne fonggnt plus tant niâ manger,
ni à dormir, qu’à aquerir 8C à augmenter ce

u’ils aiment. ’Les aétions’ qui vont au bien

e la focieté , te parement-elles donc plus mé-
’ prifables moins di .nes de tes foins?

Il. Qu’il cit ailé e chafl’er. St d’efaccren-

tierement toute imagination fâcheufe 8c tri-
lle, 8c de le remettre d’abord dans une parfai-

Ietrunquillitél y ’
Ill. Croy que tu dois faire 8C dire tout ce

qu: el’t digne de toy 8c félon ta Nature, fans
te mettre en peine du reproche 8C du blâme ’
que cela pourra t’attirer. Si une choie cit bon-

me à faire ou à dire , rien ne doit t’en empêcher.
Ceux qui ce blâmeront , auront leurs vûës

r Pa"Il. ého’il efi nié de cboflèr à d’efibur enticremsntt]

Cela cit ailé à ceux qui connoillent leur veritable bien ,

8: ni faveur ou le trouver. »
’ l l. San: to mettre en peine du reproche en du blâme

que colo pourra t’attirer.] L’infamie même ne doit pas
nous rebuter de faire le bien. Seneque a fort bien dit:
Æquüfirno animo ad bonellum confilium par media»: iu-
famiam tendom. Nome mon oidetur piloris ofltman nir-
’tutem, nsmo illi efle magie dormeur , quùm qui boni viri
fumum perdido’t . ne confeientiom perlent. S’iroy ther-
cber de tout mon cœur à faire tout ce qui efl bonnit: un
trouer: de l’infamie même. Car ptçfimnt ne me parois
avoir plus d’efiime pour la vertu, a: uy étreplut demie.
que celuy qui pour fourrer [a conjointes 4 "du la repu-
;atiou d’botnmc de bien. C’en ce que ’t faint Paul:

. ’ " 2 En;
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particuliers, 8c fuivront leurs propres mou-

V vemens. Tu n’y dois point faire d’attention,
mais aller tout droit en fuivanr ta propre Na-
ture 8C celles du monde : car pour l’une 8C pour
l’autre il n’y a qu’un même chemin. .

1V. Je marche parle fecours de la Nature,"
jufques à ce uc je me repoli: en rendant l’e-
fprit à celuy c qui je l’ay reg û , &en tombant
dans le même lieu d’où mon pereôc ma mere
ont tiré le fang dont ils m’ont formé, 8C me
nourrice le lait dont elle m’a nourri, 8C qui me
fournit tous les ioursdepuis tant d’années les .
biens dont j’ay befoin 5 dans ce lieu enfin que
je foulc.aux pieds, 8c dont j’ay abufé en tant:
de manieurs.

V. Ne;

« . Nom montrai!" en toute: dufu que nous hmm: [MF
mm de Dieu ; par la boum "pantin , par les calom-
nia: en par la: Iaüangu. i ’. En [uiwuu u propre une n a «Il: du mentit]. Car
l’une 8: l’autre viennent du même efprit , qui e11 tout
en tous.

1V. Et un" tombant dans la même lin; la) mon un a
ma mm] Parce que nous femmes de poudre, nous
retournerons en poudre. I
.Dam ce lieu enfin que j: foula aux pieds, a la»: fa,
du]! un un: de manient] La douceur d’efprit d’Anto-
nin paroit dans toutes fes idées. On ne peut rien voir
de plus tendre ni de plus humble en même temps , que
ce qu’il dit icy de la terre’, en fe reconnoiffant prefque
indigne de la fouler aux pied! . 8: en avoüaptqu’il a
êbufé de fes prefens en une infinité de maniera.

t 599C. geôzgi Y: N!
’ r
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v V. Ne peux-ru te rendre recommandable
6C te faire admirer par ton efprit 2A la bonne
heure. Mais il. y a plufieurs autres chofes fur
les quelles tu ne (aurois dire , 7e nefuisparpra.
pua cela. Fais donc paroître-ce qui dépend, I
uniquement de toy : la Encerité , la gravite, la

"dOuCeur, la patience dans le travail , la haine
des voluptés. Sois content de ta condition 5.

’aye befoin de peu 5 fuy le luxe, la bagatelle 8c
les vains difcours; aye l’ame faine, libre 8c

grande: Ne vois-tu pas que pouvant t’élever
par tant de vertus, fans avoir aucun pretexte
d’incapacité naturelle, tu demeures pourtant
dans la bailèfiè, parce que tu le veux. Si la
nature ne t’a pas été favorable, efl-ceuiie rai-

’ r fou ’
V. Ne peux tu te rendre recommandable , ni n 721i"

i idmirer par tan rfprir? à la lmnm heure.) Antonin ira-l i
vaille icy à. guerir les hommes de llabatement 8c du de"-
fefpoir ou ils font ordinairement , quand ils ne recon-
noiflent point en eux de ces qualités brillantes , qui fout

ulon efi ellirné 8: recherché de tout le monde. Celny-
là cit ou grand Poëte . ou grand Orateur ; celui-ci grand
homme d’Etat &v grand Politique; un autre éblouïtles.
compagnies par une beauté d’efprit 8: par une vivacité
d’imagination qui luy fonttrouver des perles 8: des dia.
mams où il ne paroît que du gravierët du fable; 8: Il),
je n’ay aucun de ces dans. Efi ce donc là un fi grand Fujet
de fc décourager ? Si nous peufions bien à l’ufage que
la plûpart des gens font de ces qualités qui attirent nôtre

* envie. nous aurions honte de les defirer, 8: nous re-
mercieriôns Dieu de ne nous les’ avoir pas données.
, 3314 nanar: ne t’a fait; fii’vqfllÔkJ C’en à dire , i5

1:" v i Cl C

- il » . . aM .4...u-r:--L4l"--.
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More Milouin. LIV. V. 125
Ton qui doive t’obligcr de murmurer, d’être

avare , inconfiant, fluent, bouffon, d’ac-
cufer 8C de maudire ton corps , 8C d’avorr ton.
jours l’arme incertaine 8c flottante? Non en
verité. Il y a long-temps que tu pourrois .
t’être délivré de ces foiblefles; 8C fi tu ne
cannoifl’ois pelant 35’. de dure conception , il
falloit tâcher de guérir ce défaut par le tra-
vail 8c par l’exercice, 8: ne pas s’y complaij .

rc 8C le negliger. . " .
. V1. l] yades gens qui dés qu’il ont rendu.

quelque fervice a quel qu’un , (ont très promts
à mettre en compte la g-race qu’ils luy ont fui- »
te. Il y en a d’autres qui ne comptent pas ve-

’ ’ . p ’ Iltablc’f’
elle ne t’a pas donnéiles graees que tu voudrois avoir;
cil-ce une raif0n de negliger celles que tu en as reçuës z

Et tu tu oohnoiffois pefimt (-7 de du" conception : il
falloir tâcher de guérir.] Après avoir confolé l’homme I
afiligé de fa peianteur, il luy reproche qu’il en efi feu! ,
la caufe , &qu’il dépendoit de luy de s’en défaire&de
fe guerir, s’il avoit voulu s’en donner la peine. En
eifct. il n’y a point d’homme fi fiupide 8: li grollier,
qu’un travail ailidu ne polille on ne corrigeait moins

en partie, ’ ’’ ’ E]! quadm prodire un: fi non datur ultra.
Maislavplûpnrt des hommes ne ’e plaignent des dans
que la Nature leur a refufez. que pour excufer leur

, perdre, En: pouravoir un pretexte plus plaufi’ble de de-
meurerIdans l’allonpifiemenr où ils font.

V1. H y a du gens guidé: qu’il: ont rendu quelque fifi
vice à quelqu’un.] Ce pariage de bienfaiteurs en trois
dalles cil nés-bien fait. La premier: 8: la plus nom-

.f Horn. wifi, r. L t . breuil;
Tom. l. - A i
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ritablement les plaifirs qu’ils ont faits , mais
qui regardent comme leurs debiteurs ceux.
qui les. ont reçus. Enfin il y en a d’une troifié-

me efPQÇWlS oublient 8c ne favent pas
ce, ’mflit; icmblables à la vigne, qui

, ides raifins 8C ne demande plus rien
l tuoit: porté l’on fruit. Comme un che- i

L mésusait couru , un chien après a?

ailé-1’35. A” - Q
Écrire cit de ceux qui mettent incontinent en fignede
compte le plaifrr qu’ils ont hir,pour en être payez dans
la fuite. 8: alors ce n’en plus en bienfait, .c’eit un prêt . r
ou plutôt une ufure, comme dit Seneque: Turpis fœ-
mratio cf! lmufi’cium ferre. C’efl un: tofu" bornage, que
d”étrire fitrfin rugine [a bienfaits. Le feconde dalle
eÛtde ceux qui ne les écrivent pas veritablcment, 8: n’en
attendent pas de recompenl’e: mais qui prennent un au,-
tre chemin ;où leur amour propre 8: leur orguëiltrou-
vent mieux leur compte. Ils feroient fâchez d’en être
payez, &font ravis de pouvoir toujours regarder com-
me leurs debiteurs ceux qu’ils n’ont obligez que pour.
avoir fur eux’ cet avantage. J’aimerais mieux les pre-
miers. Enfin la troifiéme &la plus petite cit de ceux
qui oubliant les plaifirs qu’ils ont faits.en font toujours
de nouveaux, dont ils perdent aulii-tôt lamemoire, 8:
fi bien . qu’ils ne favent pas même qu’ils ne les favent
pas, pour me fervir d’un mot de Platon , qui me paroit ’
avoir beaucoup dejorce. Mais ce n’eit pas encore tout
de faire du bien 8c de l’oublier, il faut en faire à tout
le monde, fans jamais ceffer, felon ce beau precepte
de l’Ecclefiaile; Mira panera mon: fupor tranfmnm ’
taqua: . quid pofl rompons multa invertie: illustra. 3ms ton
pain fur le courant du un , paru que tu le "trouvons

topé: plufimrs connin. . l. , N . L,



                                                                     

’ Man infortiat. L i v. V. agi
miraillé, 8: une abeille après avoir fait fon miel,
Âne difent point, j’ay fait du miel, j’ay couru,
j”ai! chaire. Un homme après avoir fait du
* ien , ne doit point prendre la trompette.
mais il doit continuer ,comme la vigne, qui
.aprés avoir porté (on fruit, le prepareà en
Porter d’autre dans la faifon. Il faut donc à
éce compte être du nombre de ceux qui font le
bien fans le favoir? Sans doute. Mais felon
tes principes, il faut (avoir ce que l’on fait.
Car C’elt le ropre de celuy qui fuit les loix de
la focieté, e lavoir qu’il fuit ces loix, 8c de
vouloir même que celuy pour lequel il les fait,
ne paille pas l’ignorer. Ce que tu dis cit
:vray :cependant pour peu que’tut’écartesde

icaque je viens de dire, tu feins bien-tôt du
nom-

. Il fait: dans à ce rompt: dm in nombre de aux qui
iront le bien [au le faunin] Ct? font des objefliom
squ’Antonin le fait à luy-même, 8: ce dialogue reliait

fort bien. - ’ A .Et de vouloir même tu aluy pour 1:un il les fuit,"
puijfi pas l’ignoran] .ela sil vra quand, il s’agit de
’édification du prochain , 8c de luy donner un bon

exemple. . . . ’. Mai: pour peu que tut’e’rarm de ce que je arions de
Cela en certain. Il cil li difficile de renifle ’nfle milieu
814e garder la moderation neceflaire , en efirant que
l’on connoidè que c’ell nous qui avons laité: cela.quc
bien-rot ce ne fera plusl’utiliré de nôtre prochain que
nous aurons en veuë , mais la nôtre.

. p 4L z- , , a,a



                                                                     

Î’3’i Reflexiom Morale: il: I’Emp. p

nombre des premiers dont j’ay parlé: car ils
ont aufii leurs raiforts, qui ne manquent pas
de vraifcmblance. Mais fi tu veux bien com-
.prendre ce que je te dis, ne crains pas ne ce-

a te faire jamais perdre aucune occa ion de

faire du bien. ’VI I. La priere des Athenicns étoit :
’yupiier, faire: pleuvoir, je vous prie , faites
pleuvoir [in le: champ: (9’ [in le: pré: de: zl-
Ibenienr. Ou il ne faut point prier du tout , ou »

il

. Car il: on: wifi leur: mifonr,qui ne manquant poids
unifimblanuj Ces tairons étoient, qu’il y avoir de
l’orgueil a ne vouloir pas qu’on reconnût nos bienfaits;
que c’était faire plus de mal que de bien à ceux que
nous privions du plaiiir de n0us témoigner leur reconà
mirfance; que tous les hommes étant nez pour s’aider
les uns les autres ,il falloit réduire ceux que nous obli-
geons a la necelIité de nous rendre le bien u’ils avoient
reçu. Enfin que c’était bleiTer la Le &laîullice , ne
de vouloir qu’ils mçuruflent nos ebiteurs. Raio’ns.
tboutes plus fubriles que folides. Antonin y répond fort

leu. t ’ - * - .Ale crains par que pela Je fui? jamais fard" ont":
orcafion defisin du bien] Voila tout ce qu’il y avoit à
répondre à toutes les raifons qu’on pouvoit objeéter.
Que nôtre prochain ne tache pas que c’eli nous qui
hlm!!! obligé, ou qu’il le Tache 8c qu’il fait ingrat, cela
n’empêche pas ne nous ne puillions continuer de luy
faire’du bien. (il dépend de nous d’accomplir nôtre ’

’ charité, 8c c’efi’à quoy nous devons tendre. ,

’ rVIl. Ou il ne faut point du tout prier, ou?! fait:
prier [le en,» maniera , lfi’mplemrnf. ou mentionnent.
Antonin louë’les Athenicns de ce que leurs page;

’ ’ V NEC]!



                                                                     

n Main Antonin. L x v. V. 1 r3;
il faut prier de cette maniera fimplement 8c

Iibera)ement.-* . --VlII. Comme on dit d’ordinaire, u’EG
culape ordonne aux malades d’allerà c eval,
ou de fe baigner dans l’eau froide, ou de mar- n
cher nuds "pieds , on doit s’imaginer auffi que -
la Nature ordonne de même à fes enfansd’êtrc

malades ,I-de perdre quelque membre, ou de
faire quel ue autre perte,& autres chofes fem-
blables. au comme dans la premiere manier:
de parler Je mot ordonne fignifie proprement
difimfe- (9’ .choz’fit Je: mayens le: plus propres

. pour redonner la fimte’, dans la derniere ce
mon, fignifie la même chofe. .EneEct la Na:

v .. . turcfioient gemmes , a: que chacun d’eux ne prioit pas pour
M. foy en particulier. En effendefi blefletl’amour que nous

devons avoir pour nôtre prochain, que de borner nos
priercs à nous mêmes. La prierc Que. nôtre Scigneiu
nous a donnée . en un modele parfait de la charité qui
nous doit animer en ces occafions.

Simplémentalüerahmmtj Simpïemenr,c’efl-â-dire i
fans jalouliùô: fans envie; liberalement , c’eû-à-dixe

pour tout le monde en general. » n
VIH. Corinne (in dit Mardi-nain"; qu’Efiulàpc animâ-

m une malaria un" à cheval.] Antonin veut prou;
Ver que les maux que Dieu envoye aux hommes,font .
des remedes falutaires qui operen; leur guerifon. En
effet , tous liesmalheurs qui nous arrivent, [ont ou une
medecine pour les maladesr ou un exercice pour l’es
filins; 8: c’en ce que la Religion nous enfeigne encore

.gnieux que la Philofophi’e. Ce chapitre cit parfaitemeng

eau. i
x

L 3Ï 1455.5
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in Refl’qxç’bm Morales de FEmp.

turc choifirëcdifpofe ce qui convient à cha-
cun, arce qu’elle le jigc’ propfeàaccomplin-
fi dei inée. En difant ce qui convientnous par-
lons comme les mimons, qui difent d’une Pier-
re quarrée, qu’elle convient qu’elle s’ajulle-

bien dans un mur ou dans unepiramide,quand:
elle joint bien avec les autres. A tout prendre,
il n’y aen toutes chofes qu’uneimême’fymmem

trie, qu’une même harmonie; 8C comme de
tous les difi’erens corps refulte la com ofitiom
de ce monde, qui ne fait: u’un.feul même:
corps : ainfi de toutes les differentes caufes re--

gfulte ce que l’on appelle la def’tinée,qui n’efl:
qu’une feule’ôc même caulè. Les plus ignorans:

entendent fort bience que je dis,puifque dans

’ leur
Ainfi de tout" kszvdrïfinnm enfer "full: a qu’ont

hyphe Il defiinic, qui ne]! qu’une [euh cr mûrie un;
[0A Antonin explique fort bien ce que ,c’ell que la
de inée: Nibil aliad cf! fatum , qui": [cries implexe-
majkrum, Cc qu’on appelle la Dcflink , je]! qu’a)».

fuite, un cf" de plufieurs. mufti liées enŒmble par la ’
Providence , 8c elle n’en qu’une feule 8: même cauI’e..
qui cit deflinéc à produire un tel ou un tel effet. Quand
il dit qu’elle n’efl qu’une feula a même nafé, il veut
exclure par là les taules aceldentelles . que certains Plus
lofophes vouloient allier avec la deflinée. Car la calife
qui cit par foy; ne peut être que determinée. certaine.

n uneôzfimple , alu lieuque les Callch par accident. s’il y’
n’en avoit ç ne pourroient jamais être unes, mais infinies
&in determinées. parce que plulîeurs aeciclens enflera
ment diEerens pourroient être enfemble dans un infâme

’ - me.



                                                                     

v Man JflÎOfi’ifl.’ L 1v. V. . ’13;
leur langage ordinaire rilsidiiènt ,, Sa defiàde
patronale , Ic’cflæàvdirc 5; qu’une (elle. chofe
étoit, portée à un cœquu’elle, luy riroit ordon-

née. Recevons donc ces ordonnances, com-
menons recevons cellesides M-edccins. Il ne
lame pasd’y avoirdans ces der-nieras des cho-
ies fâcheules 81: difficiles :2 mais musics. rece-
vonsvavec joye dans l’efperance d’une omce
guérilon. Ayerdonceutant dîempr ent
[pour h âter la perfeétion ë: l’accompl-ili’emenc

des choies que la Nature a refoluës ,Ique tu en .
ras. pour le recouvrement de ta famé; reçois.
avecjoye,ce qui t’arrive, quelque fâcheux

qu’il foir,parce qu’il aboutit à procurer la Can-
ne au tout dont tu fais panifiât qu’il entretient.
la prol’periré 8c la feliciré de Dieu même ,1
qui ne l’auroit pas permis, s’il n’étoit utile
à l’Univers. .Or il n’y a point de nature qui
buffle quoiquecefoitqui ne (oit convenable

a

fraiera Aufli Platon: défini læ defline’e la-Lay [mariée
de Dieu. qui toujours fuit 8: accompagne Dieu, C’en
la. Buron divine que rien ne peut ni empêcher, ni
Vro.er.. ’

Et u’il entretient le prvfper’iti ce la foliciré de Dinr
même. C’efi encore une fuite de l’erreur des Stoïciens,

qui confideroientt Dieu comme l’Ame de l’U’nivers»l 8c

qui l’enfermoient dans la matiere, 81 le rendoient en
quelque manicre fuierà corruption . à dilTohnion sa
çltemion. Mais quoique ce femiment loir ridicule 8c
Impie,&que Dieu loir fi’ libre, qu’il n’a bcfoin d’aucu-

ne de les crearures , qui ne pleuvent rien contribuer àffa

- e ,6:
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’precieux prefens qu’il nous a fans.

’36 Reflexions Murales de l’EmP.
àceluy qu’elle gouverne. Tu vois par là qu’if
y a deux raifons principales qui doivent t’or-
bliger à embraffer 8c à cherir tout ce qui t’arb
rive; La. premiere, ne cela t’étoit dei’ciné

8C ordonné, que cela toit fait pour toy; pro-
portionné- à toy, 8C comme annexé à toy de
toute. ancienneté par les caufes premieres ;&:
la feeonde , qu’il contribueau bonheur, à la
perfeëtion , 8C fi on l’oie dire, à la durée même

de celuy qui gouverne tout. Car c’ei’c muri-
ler ce tout, que de retrancher quoy que ce foie A
dofa c0nnexité-ôc de la Continuité, aufli-bien ,
dans (es parties que dans ces caules -, 8: tu en

’ retranches autant qu’il cit en ton pouvoir.
. mut ce que-tu. fupporltes avec peine, Saga:

’ r tu yçudnoçis empêcher. y
1X. Ne

felicîté , 8: moins encore à fa durée , nous ne .laiflonspas ’

de pouvoir parler le même langage, en luy donnant un
meilleur feus. En effet. nous pouvons dire que nos
lionnes aâions,nôrre patience dans les maux,& nôtre
acquicfeemenr aux ordres de Dieu entretiennent en
quelque maniere fa-felicité 8: l’a gloire . puis qu’il a bien
voulu faire confifler l’une 8: l’autre dans l’obéîliance que

nous luy devons, 8: dans l’orage que nous fanons des

Et [i on l’afe dire, à la durée même] Quoique ce .
mofloit impie dans le leus des Stoiciens . il peut être

- "orthodoxe dans nôtre bouche. Car. c’en en quelque
maniere , autant qu’il: épend de nous, détruire 6: anean-
tir Dieu,que de luy comme: de fermer les yeux a la

lumiere de fa verne. ,, . .
, - 1X. Nt



                                                                     

, Mm- dntonin., L W. V. l r37
. v ï 1X. Ne te dégoûte, ne te déeourage,& n

ne t’impatienre point, lorfquc tu ne réüflis
’pastoujours à faire tout felon les reglcs de la.
droite raifort. Au contraire; après qu’une
choie t’aura mal réüfli,rccommenec la de nou-

veau, 8: te prepare à voir tranquillement plu-
fieurs infirmités pareilles. Aime de tout ton
cœur ce que tu as entrepris, 8: ne retourne

point à la Philofophie,cormrne les Ecoliers re’-
tournent chez leur Maître,mais comme ceux

ui ont mal aux yeux ,ont recours aux remer-
’ es de l’épongeêc des œufs, ou aux fomenta- r

rions 8C aux cataplâmes: ainfi rien ne t’empê- .
chcra d’obéir à la raifon, tu y acquicfceras en
toutes manieres. Sur tout fouviens- toy que lai
’Philofopliie ne demande de toy que ce que de:

. man-ÏX. Ne te dégoûte ,- ne ne détour e. à ne :7571qu
tient: point.] Antonin tâche icy de oûrenir les hotu;
mes courre le découragement. où ils tombent. quand
ils ne réülIilTentv pas dans les efforts qu’ils’font pour fui.
ne la regle de la droite raifon, c’en-à-dire, les precep-Î
tes de la Philofophie; Toutes nos’infirmités’ne doi-
vent pas nous rebuter; 8: dans toutes nos: chutes nous

’ devons nous relever plus animez,.commc cet Antée de A
la fable. qui tiroit de la terre de nouvelles forces de:
qu’il la touchoit. Nous devons être encore plus difpo- .
fez à cela que ies Payens: car nous fçavons que la
vertu de Dieu s’accomplit dans nos infirmités, 8:
que s ne fommes jamais plus forts que quanrb
nous: ommes foibles. i r aSur tous pnimrtù que la Philafiphie ne demande de
me que n au: damnai): Irr- naturel Ce rage Empereur

- ’ , L 5 ’ a

I
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118 (Raina-am Mrale: de I’Enip.’

mande la Nature, 8c toy tu voulois tout le?
contraire de ce qu’elle veut. (Lu’y ait-il de:
plus agreable? C’eit ainfi que la volupté nouss

l trompe [eus unvoile fpecieux. Mais prens-y
bien garde; la grandeur d’ame, la liberté ,V.
la fileicité, la patience 8c la fainteté ne:
font-elles pas mille fois plus agreables?’ Et.
quand tu auras bien penfé tous les avantages de

i la prudence, qui cil la merede la profpei-itéôc
de la (cureté , pourras tu jamais rien trOuver

qui luy fort comparable. i ’

. X. Touf-C

a raifon de guérir icy les préventions ou l’on efl , que
hPhiloiophie nouaimpofe un joug fort pefant,& nous»
veut alTujettir à des choies qui violentent la nature.
Rien n’en plus faux. La veritablc Philofophie a: la:
Nature font toujours d’accord , à: la pratique des:
devoirs que l’une se l’autre nous impofent, ef’t bien
apura airée queJe chemin des vices , tout Tomé de

fileurs qu’il nous paroit. --le toy tu vouloir tout le contraire de ce qu’elle mut. ]
C’efl une grande verité. Ce n’efi pas la nature qui nous.
Wiolente, en nous impofant de certains devoirs; c’eft
nous qui la violentons, en llaflujettifiant à nos dcfirrr ’
déreglez ; a; en la deshonorant par nos crimes.

94:3; a-t-il de phq agnelin] C’ei’t le langage que
tiennent nos poilions quand elles nous follicitent pour

t nous porter au vice. 1 .Æ: quand tu un: bien pefé mu le: avantage: de la
brudemcgui efl la me" de la rofpln’tév’dc la [and]
Cet endroit cit parfaitement eau. Antonin ccwfidere
les qualités dont il vient de parler comme les effets 8:
les fuites de la prudence , qui dépend toujours de nous.
Si elle n’en ûépendoit pas , ce feroitenivain que (15:11.3

. n



                                                                     

Marc Jafonin. Li v. V; 1;,
" X. Toutes choies (Ont fi envelopées 8c fi
cachées, que la plûpart des Philofophes, je
dis même des plus habiles, ont ufTuré qu’on
ne pouvoit les comprendre. Les Stoïcicns le
font contentez de dire qu’on ne pouvoit les
comprendre que ries-difficilement. Dlail- l

d leurstoutos nos conceptions (ont fujettes’à
l’erreur: car où cit celuy quipcut fe vanter
d’être infaillible? De plus , tout ce qui peut
faire en ce monde-le fujet de’nos recherches fait

. de nos defirs,.efi vil à: peu durablc,& peut
être aupouvoird’un infime débauché,» d’une .

courtifane 8:. d’un voleur. Il ne faut après cela
que penfcr aux mœursde ceux avec quitu asà
vivre, 8C dont on:peut à peine fupporter le
plus honnêteôcle plusieomplaifant, pour ne 4
pas dire qu’il n’y a prefque performe qui paie-è

* e
Chili nous auroit dit :i * Soyez prude)" comme li: firo’

fun, wfimpln comme le: colombes. i
X. T orna: (bof-u. [ont fi envelopr’u c9. fi nubien] Le

l’autd’Antonin cil de faire voir aux hommes l’erreur ou

ils (ont,.quand ils font confiller leur rouverain bien
dans la icience , dans les plaifirs , dans. les richefi’es
a: dans]: commerce du m’onde.. La feience n’efi
quîobfcurité; les ridelles, 8: les voluptés que foihlefïee
8: entêtement; 8: le commerce du monde qu’un far-Î

deau 8: qu’un ennuy. . ,Et peut la: au ppuvoir la infirme dlbauzhév, fum-
Coqrtifnm,ou d’un voleur] .Cela cit admirable. Ann);-
nin donne par la en deux mots une reglefiure pour:
faire connaître le «mue bien. C’en Celuy qui ne"

i g 59’?! ,10: 1.6: ’1’ é i Pan-k



                                                                     

:40 Reflexiom ’MomleI-da. I’EiIrp.

Te fup orter. foy-même. Au milieu donc dcj
tant e tenebres ,, de. tant d’ordures, Scde ce

Torrent cdntinuel de la matiere,du tempsôc
du mouvement ,je ne vois pas ce qui peut me- s
riter nos foins de nôtre eliime. Il faut au
contraire en le comblant foyvmême attendre
la difi’blution naturelle : mais il Faut l’attendre
fans impatience 8:; fans chagrin,ôcÎ trouver (on.
repos dans ces deux reflcxions»; l’une, qu’il
nem’atrive rien qui ne (oit utile 5C cônforme
àla nature du. Tout; 8C l’autre, qu’il cit en -
mon pouvoir de ne rien. faire Contre mon ge-e
unie 8C mon Dieu : car il n’y. a performe qui
me puifl’e contraindre à violer res ordres.

XI. A quoy me fort à prefent monhame?
Voila ce qu’il faut le demander à toute heure
8C à tous momcns. Faiseaufii avec foin cette
recherche,qu’efi cequi fe palle prefentcmeni:
dans cette partie de moy-rnême qu’on-appelles
la partie principale P. Quelle ame ay»je prefem
toment? Bit cel’ame d’un enfant , d’un jeu-

l ne homme,d’une femmelette,oud’un Tyran?

’ Bitspeut être au pouvoir des vicieux. Comment-efl-i!
omble qhe les hommes fadent tout de cas des chofes
tri tombent fi louvent en partage aux plus mal-hon»,

, nêtes gens? A .. ’ Iî XI. A quoy me fer: pnfèrmmem mon «Mg Ces
demandes feules feroient capables de nous re roller;
fi nous ét’ s Capables de nous les’faireônïy répondit

fans (leur menu, x ’ i .
. » -, En Il!



                                                                     

Mare Autrui». L r v. V. r4!
Efl’- ce l’aine d’un cheval ou d’une bête fe-

ro-ce? c L I w t ’X Il. Tu peux connoître acccy ce que le
peuple appelle des biens. Si quelqu’un s’efi:
formé une idée des veritables biens, comme
de la» prudence , de la fagelTe, de la vaillance
8: de la juliice ,k il ne pourra jamais foufrir
qu’on ajoûte à cette idée rient qui n’y (oit cour"

forme, 8c qu’on parle avec indignité de ces
veritables biens. Mais s’il s’ei’t fait une idée

des biens du peuple , ilentendraôc recevm avec
plaifir, Comme une application heureufe; le
mot du Poëtc comique ,que celuy perler-payâ-
de efl fi riche, 69’ que tout eflfi propre du; luy,
qu’il ne fait où aller pour le: necefitfr à quoy la

, a m-XlI. Tu pina: fuger par my ce que («fi que Ïe pelote vip-1

pelle de:biem.] Antonin donne encore icy une regle iner-
Veilleufe pour difcerner les veritables biens d’avec les faux, .
d’avec ceux que le peuple appelle des biens. Les der-
niers font ceux fur lefquels les honnêtes gens foufrent
qu’on plaifante. Par exemple , fi l’on parle des richeEes,
on rira volontiers, fi l’on entend appliquer à ce fuie: un
vers d’Arillophane. qui dit dans une de les Comedies,
que tout!!! fi propre dan: le mofla» d’un homme riche,
qu’iLnefair où aller pour fi: nudités. Mais fi on fluoit l
une femblable application fur la vertu , fur la pietél,fur
la fagefl’e,il n’y a performe qui n’en fût choqué ,&qui

A ne fe revoltât contre cette audacc.
* Le nm du Pain Comique. Colt ce vers dYAJilloi

pliants. iA’M’ à "35:97 in? si; imine 1:64".-

I,3*
I
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nature l’oblige ; 8c le peuple fait luy - même
cette difi’erence fans le (avoir: car au premier
ces cette ap lieation lerchoqucroit 8C luy [ce
toit tacs-d rouble: au lieu qu’aquC()nd,.
c’ellà dire quand on parle des richelTes , du lu-

t ’xe,.dcrla gloire 8c de la fortune ,ellc le divertit ,,
8C il la reçoit avec joye, comme un bon mot
plein de fol 86 de fans.,.8c qui: convient admir
rablement au. fujet. Va après cela , 8C der
mande fi l’on doit prendre pourdcsbiens veri--
tables ôte dignes de (on eflime , des chofesaufe
quelles on peut appliquer avec grace le mot
que je viens de rapporter.

XI". Je fuis com pofécde matiere 8C de for-r
me. Gemme ni l’une ni l’autre n’ont été lie

rées du neant TelleSneferontjamaisaneanties..
Ainfi toutes ces parties feront converties par"
ce changement en une partie de l’Univers, 8C
enfuite en une mitre julques al’infini. C’efi:

- unEt le peupkvftir luy-mû", «tu difirma [au lifd’voin] Î
Le peuple cannoit donc naturellement quels font les ve-
ritables biens. Cela en nov. Mais comme c’en une cons
noiiTance aveuglera: étoufée parles obiets 8: par les paf.
fions, il ne peut ni s’y arrêter, ni les fuivre.

Xlll. 30 fuireompefe’ dt marier: (9’ de firme] La ma; I
tien, c’en le corps; la forme. c’en l’aine.

Ni l’une ni l’autre n’en été tirées du marin] Car’ils

trayoient que rame étoit une partie-de la- Divinité.
Aujourd’huy nous l’avons que Dieu n’a pas moins tiré’

du neant rame , que le corps a: toute la matiere du

monde. . ,.me Le ’



                                                                     

Mitre Antonin- Liv. V. 14;,
un pareil changement qui m’a-produit, moi
8C mes ancêtres , en remontrant iniques à l’in-
fini : Car rien n’empêche qu’on ne puilTe parler

de cette maniere, quoique le monde ait lested
volutions determinées ê: les periodes fixes.

XIV. La milan 8C l’art de raifonner (on:
des facultés fulfifantes à elles mêmes 8C à romî r

ses les Operations quien dépendent selles par-1 ,
rem: de leur propre principe,& vont à la fit!
qu’elles le propofent. C’en: pourquoy on a
appelle leurs operations d”un motqui lignifié
des * actions, droites, delta dire, , qui vont
il: droit chemin fans jamais s’en détourner.

XV. -ll ne fiutpasdire que rienaappartien-i
ne à l’homme de tout ce qui ne luy convient
ramenant qu’homme :; car l’homme macle

XIV. la noiforl de l’art de ulfiumrfm de: facultés
fififomes à encombriez] Antonin veut dire que la rai»
fou feule fuflit pour faire le bien fans aucun fecoursdes .
choies étrangeres-. qui ne (entent au contraire qu’il:

fiduire a: à la faire égarer; .-’ XV.- Il ne finnpasürequc de» ennuierai l’homme
le a qui ne incurvant pas ouantqu’loommeJ Il] d
étonnant que nous-ayions tant de rosies li fentes pour
difcerner les notables biensd’aveelesfzux têt-quenou-
nous ytrompiont pourtant toujours. [avouables bien:
tout ceux qui conviennent à l’homme. entant qu horn-
-me; qui l’ont attachésà la nature ;. ou! en (ont des pas
feâions, 8c qu’il ne fautoit mépnfer fans honte. Ion
ne peut dire cela ni des richelles, ni de la. gluircmxdes
yoluptés. Ce font donç de in! biens, .

g Çatortholet. , Il
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demande points. la. nature de l’homme ne
promet point 3- ce ne font pas des perfeétion’s .
de la nature humaine’yce n’efidônc paslà quo

confifie lai-fin de l’homme, ni le bien qui
remplit cette fin. Car s’il y avoiten cela quel»,-

. que chofe qui appartient a l’homme, il nelu
appartiendroit. pas-de la méprifer St de s’élever

contre elle. Si c’etorent les veritables biens,
on ne louërort pomt ceux quiferoient profef-
fionde n’en avoir pas beloin , ni. ceux qui
s’en; priveroient eux e mêmes copal-tic; (gr
nousvoyons tout au. contraire ,1 que plus un
homme Ce prive de ces forteszde biens æ, ou"
qu’il loufre plus volontiers que d’autres l’en

privent , plus il palle pour vertueux; l
. ’XVI. ’ Telles que feront les penféœdont tu

. ’ . e t’en?
V’Il tu luy appartiendroit pas dola méprifer.] Car com: ’

me dît fort bien Longin en étendant cette même pen’e’e:

V On ne peut prix dire qu’une chopoit rimde grand ,quand
Il: "repris qu’on enfuit ,i tient luyamlme du grand. Tel-
le: fiant les ritbejfes , les dignités, le: bbnnertrs’, les En:
rire: ,i o- met le: autre: bien: en apparence , qui! n’ont
qu’un certain fojle au dehors, a tri ne rafleront-jamais
pour de verituôle: bien: dom l’e prit d’un page , puis
qu’au contraire ce n’efispas un bien malien: que de le:
pouvoir méprifer. D’où fuient mali qu’on admire beau-
coup moins ceux qui le: pojfedent , que ceux qui lerpouwm

V poflîder , imprimai euscarienne, et les rejettent par pure

grondeur d’une. v ’l XVL Telle: que’ferottt’ Ier enfles de»! tu t’ennuie»;
drus d’ordimtire , relient; ’ ’ un affûts] Cela- ne faire

!°Î!

l .
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t’entretîendras d’ordinaire , tel En aufii ton
cf prit : car nôtre ame prend la teinture de nos
penfées. Tâche donc de la nourrir 8C de
l’imbiber toujours de ccsreflexions. Par tout
où l’on peut: vivre , on peut bien vivre : on i
peut vivre à la Cour, donc on peut bien
vivre à la Cour. .De plus , chaque choie
le porte vers l’objet pour lequel elle a été
faire. Là , où elle (e porte , e’efi là qu’elle

. l trou-roit être autrement. Nous ne femmes que ce que nous
penfons. C’et’t nôtre feu] 8c veritable caraétere que nos’
penfées ; 8: comme elles font en nôtre pouvoir, il déà
pend de nous d’être ce que nous voulonïs. Longin dit
en quelque endroit , que pour parvenir au juôlime , il
faut toujours tenir fin en" , pour ainfi dire , gray: d’un!
termina fierté nable a genereufe. Cela eurencore p asbvrayA
8: plus necefiiire pour parvenir aux vertus. «

’Dom: on peut bien vivre à la Coma] Antonin veut pre:
venir tous les vains pretextes dont il pourroit (e fervir’

’ pour excufer quelque efpece de relâchement; 8: ces vaine
pterextes’ne font-peut-être encore aujourd’huy que trop
ordinaires. Combien de gens y a-t’il. qui vivant allez
bien dans la retraite, retombent dans la licenceôë dans
le defordre quand ils [ont à. la Cour 9 8c qui dirent pour
excul’er ces chutes , la Cour n’el’t pas comme la ville ou
la campagne; elle demande d’autres manieres 8: d’autres
mœurs. On fe rendoit ridicule; fi on vouloit le diflin- .
’guer des autres. Il faut Murale torrent. Excuies vaines

8c frivoles. , .De plureehaque chef: [aporie ver: l’aàjet pour laquaient
a été faim] il va prouver que les hommes font ne:
pour fe faire du bien les uns aux auner. Cette loy "ne
change pas quand on change de lieu. Elle et! égale à le

e Cour. Un ville &à la campagne, litant doncleurfaàre

’ a
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trouve fa fin 58C où elle trouvehfn.fin,c’efl-là*

qu’elle trouve (on veritable bien 8: cequiluy
efl: propre. Le veritable bien de l’animalrai-
ibnnablc , c’el’c donc la focieté : car il a été
défia prouvé que c’efl pour la focieté que nous.

fommes nez. N’ell-il pas évident par là que
les choies les moins parfaites font pourles plus
parfaites , 8: que les plus parfaites (ont les unes
pour les autres? Les choies animées (ont plus:
parfaites que les inanimées , 8: des animées,
les raifonnables (ont les meilleures.

XVlI. Oeil une folie que de vouloir des.
choies impofiîbles. Creil il impofiible que les-
;néchans n’a Vent pas comme ilsfont. .
.1 XVIlI. I n’arrive jamais rien de fâcheux
à parfume que la nature n’ait difpofe’ à le [up--

.. porter. Les mêmes aceidens arrivent tous les

, k jours:au bien par tout: On ne peutleur faire dubien fans bien
.pine, 8: par confisquent , &c.ou]: donc la peiné] ces a» dire ce lieu qui unit les- i

hommes 8: qui le: oblige à fe regarder taos comme un
feu] tout, dont les-parties ne fumoient foufrir, fans que
tout le corps fanfre.

Les thaler aimées parfin: parfaite: que le: manipulez]
C’elt pourquoy faim Auguflin en quelque endroit de
t’es Ouvrages prefere même unemouche à la Lune 8c

au Soleil. , eXVIll. Il n’arriwjmai: rien àrrfimn que 111mm-
n- n’ait difpofl à la frapper-un; Antenin veut porter les
hommes à la patience dans es maux par trois raifons
tres-folides. La premiere, que la Nature leur a donné.
les. forces neceflaires pour les (limoner. La feconde,. que:

l



                                                                     

. Marc Antonin. L tv. V. 147
jours à des gens qui ignorent que cela leur fait
arrivé,ou qui enfile fupportant veulent mon-

; trer leur fermeté 8c leur rand courage , a:
qui demeurent comme’in enfibles 8c immobi-i
les aux plus grands coups. C’eft donc une
honte que l’ignoranCe 8C la vanité ayent plus .

de force (Ère la prudence. . I .
1- XIXe. es choies n’ont en aucunemaniere

l’a force de toucher nôtre ame. Elles neutron-
vent point de chemin-qui les y conduiiè , 8c
ne peuvent ni la changer, ni l’ébranler. C’eft
elle feule qui le change 8c qui s’ébranle , 8:
tous les accidens (ont pour elle ou bons ou
mauvais , félon la bonne ou la mauvaife opig
lion qu’elle a d’elle-même. e . .

XX. En un feus l’homme nous doit être
fort cher , entant que nousjfommes obligez

. , I v plusque beaucoup-de gens rentent tous les jouailles mêmes
accidens fans y prendre garde; 8c la troifiéme, que la"
plûpart des hommes fouirent louvent des chofes plus
difficiles par oflentation 8c par vanité. ’

XI X. Et mis le: cuide»: finit pour elle ou La»: ou muni
vair, filon la bonne ou la 7’148va opinion qu’ellead’cllao
vibra] Il femble qu’Antonin auroit du écrire , filon "
la la)»: ou le 70414114172 opinion qu’elle en a sur talma.
Mais ce qu’ll a mis ei’t bien plus fort , a: marque la
fource 8: la caufe de nos jugemens. Nous jugeons difl’e-
remment des choies , felon que nous avons bonne ou
mauvaiie opinion de nous. ’XX. En un [un l’humus nous Boit être fart d’un]
Antonin nous enfeigne icy les fentimens que nous de;
tous avoir pour les méchant. Comme le vice n’empê-

. p c e
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plus de lûy faire du bien 8C de le foufrir. Mais
comme il y en a plufieursqur nous emp êehent
de faire des alitions qui nous [ont les plus pro-
pres ,en ce feus-là l’homme devient pour moy
une desces choies indrfferentes , comme le
Soleil , le vent , les bêtes , qui ont aullî la I
force d’empêcher une aétion , mais qui n’en

fautoient empêcher ni l’intention , ni le
defl’ein, à caufc de l’exception que nous avons
faire en formant ce deil’ein, 8c du changement
auquel nous avons recours: car nôtre penfée
change, 8c convertit d’abord en ce que nous

. avions deflein de faire, ce .ui nous empêche
de le faire: de forte que Poli-Rade même de-
yiens la matiere 8c le fujet de nôtre action 5 8C

I * . ’ ce’che pas qu’ils ne l’aient hommes . nous devons toujours
avoir pour eux de la c arité. Mais i’s font méchans. 86
ils nous empêchent louvent de faire le bien que nous
tondrions. En cette qualité ils ne mentent tout’au plus
que nôtre indifi’erence.. Il faut les traiter comme le
Vent, le Soleil . la pluye , qui peuvens bien retarderou
empêcher une action . mais qui ne fautoient nous mar-
racher ni l’intention , ni le dclTein. Cette maxime cil:
tus-belle. On peut voir le chap. r.du liv. 1V.

Mais qui n’cnfaurait emplcber ni l’intention ni le deflîinJ
Si les méchans pouvoient nous ôter l’intention de faire le
bien , nous ne pourrions jamais lestmp han: mais comme
cela n’elt pas en leur pouvoir, &-qu’au contraire ils ne
peuvent nous ôter une occafion de faire du bien . fans
nous en fournir en même temps une autre , nous ne de-
vons avoir pour leur malheur que de la compaflion , 8s
pour leurs efforts que de l’inrlifference.

, . ’XXlI. ce
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ce qui nous fermoit le chemin , nous fert de

chemin. v . . s . ,,XXI. Honore ce qui cit de lusexcellcnt
dans le monde. C’el’t ce qui k ert de tout8c

ni gouverne tout. Honore aufli ce qui cil:
e plus excellent en toy; il cil de même nature

que le premier :car c’elt ce qui le (ert de toutes
les parties dont tu es compofe , 8c qui gouver-g

ne ta me. .- »XXIJ. Ce quine nuit point à la ville, ne
nuit point aux citoyens. (brand donc tu
Crois qu’on t’a fait tort, fers-toy de cette re-
gle pour le connoître: Si la ville n’ell: oint
offenfée, je ne le fuis pas non plus; 8C elle
ne l’eftspas,il ne faut donc pasfe fâcher con-

tre ’

Q . XXII. Co qui ne mais point à le rameau nuit pointu
clayon] Par ce mot de nille il entend le monde , pour
l’utilité duquel tout le fait: de forte que ce qui femble
nuire à une partie, fert au tout.

Et fi elle on 1’ 3134541. il rufian doncpatjo fiobortooltro L
celuy qui ou l’a pas gonfle; Antonin ne dit cela que
des injures particulieles, o la jufiice ne demandepoint
de reparation, 8: qui ne détruilent pas la leureté des
particuliers. Car en ce cas les Stoïciens pretendoient,
comme nous , qu’on devoit punir les méchans par eh:-
rité , tout pour eux-mêmes , afin de les corrigerl, que
pour les autres, afin de les empêcher ou d’êtretouioure -
expofes aux mêmes violences. ou de le briller corrom-
pre eut-mêmes par l’elperanee de l’impunité. Aulfi
n’ell-ceja’mais pour le palle qu’on les punit (carie palE
ne fe repare point ) c’ei’t pour prevenir les fuites de leurs

mauvais exemples. - ï i , Q".

pin... ... 4-- A
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tre celuy qui ne l’a pas offenfée. l Car en
quoy confil’te cettç offenfe, 8c qu’elt-ce que

c’efl il p -XXI Il. Penfe fouvent à la rapidité avec la-
quelle toutes choies font emportées, 8c nous
échapent, tant celles qui font deja,&ue celles
qui le produifent. Car la nature e comme
un fleuve qui coule toujours. Ses operations
foufrent de continuels changemens 3 8c les.
eaufes dont elle le fort, patient parld’innom-
brables viciflîtudes. Il n’y a pref ue-rien de
permanent de tout ce qui cil prés e toy, 8c
e palle d’un côté , 8C l’avenir de l’autre, tout:

cela cit etnabîme infini 8c impenetrable, ou ’
tout le peut. N ’el’t-ce donc pas être leu ,

. . - h . s que. car ou quoy enfile un; ofngfi ,. à qu’efi-u que
c’efit] Voila la preuve de ce qu’il aldit , que la ville
’u’étoit point olfenfée. En efi’et ,quelque grande que fait

l’ofl’enfe que nous croyons avoir reçue: li on l’examine

bien. on trouvera que fait moins que rien par rapport

"monde. -,- . g . » «r .t . .XXIII. Il n’ynctrim: dhpymdmm daron; ce qui 4
prés de toy. Lapaflédîancâu’, a l’avenir de, l’autre; r

plus «la cil un 465mo infini , où. tout. [i pont] La , p.111.
pana des Stoïciens fou-tenoientvquîil, n’y avoit pas dépre-

font ; queutant étoit ou palle ou futur. . 8: que ce que
nous. agnelionmfinfcmà..nïétolt , à proprets): tpatlet,
que la,findu palle cule commencement du tumulus
que rien-fuhfi-llât-au milieu. Opinion extravagante, 8:
qui, abolilloit laitemps..,Antonin.ne tombe as dans ce
ridicule! Il le contente de marquer la tapi ne du pre-
(eut , en l’appellant ce qui sifflé; de gagas , parce qu’à

y . ne-
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que de s’enorguëilliï,ou de s’afiiiger pourdes

choies periflàbles? Se plaint-on d’une iegere
incommodité ,  qui ne doit durer qu’un ïmog

ment? v   » u , .’, XXIV. melqu’un a peché. contre moy.
C’efl fou ami-Faire. 11a [es mœurs .8: fesmanie-
res-5 8c moy i’ay ce que la Nature , nôtre
commune mere, veut que j’ayc, 8c je fais ce
qu’elle veut que je faire. . . W ’ .

, XXV. Souviens-toy de toute la Nature;
dont tu ne fais qu’une tres petite portion; 8C
de tout le temps , "dont il ne t’a été afligné
qu’un moment fort court, 8:: du deflin, dom:
tu n’es u’une fortepetite partie. u

XX I. Q1ela partie principale de ton me.
foi: infcnfiblc aux mouvemens de la chair,

, . den’efl pas plutôt entre nos mains qu’il nouséchape , &ï’
que forum d’un abîme . qui cit le futur , il pch incomba
ment 8: fr: erd dans l’autre abîme ,qui cit le paire. Cette
idée en be le, 8: matiroit bien d’être mife dans tout fou e

aux. . 1 .J XXV. Et tu deflîn, dont tu in gueuze fort petite p04
fia] Que cette exprefiîon cf: forte 8c belle! Nous ne
femmes qu’une fies-petite partie du dcflin , parce qu’il
ne faut pour nous former 8: pour’nous entretenir qu’une
mas-petite parue des caufes efficientes 8: des principes
dont la Providence. fe [ert pour fumer a: pour entretenir
toutes çhofcs. Cependant à.volr l’orguëil des hommes
8c leur autour propre, on dlroit que tout en peureux,
que tout fe rapporte à aux , 8: que la Providence nîa
qu’au; en me; en un mot, u’avec eux 8: en eux roule

le demi: de l’LIuïverq. q ’ . -
XXVIq

à.
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de quelque nature qu’ils puiiTent eue, ou ru-

’des, ou doux. (lieue ne fe mêle point avec
locorps : mais qu’en fe renfermant en elle-mê-
me,elle empêche les paflions de paiTer les lié
mites des parties où elles règnent; (Lie fi par
quelque fympathie elles parviennent jufqu’à
l’ef rit, à me de l’étroite union qu’il aavec

le forps , alors il ne faut pas tâcher de refiler â.
un fentiment qui cit naturel , il faut feulement
que l’aine s’empêche dcjugcr que ce fentimcm:

cil: bon ou mauvais. . l.XXVII. [l faut vivre avec les Dieux; 8C
celuy-là vit: avec les Dieux, qui en toutes ’oc-

* cafions leur fait voir’fon aine foumife à leurs
ordres ,8: toujours prête à. faire ce qu’on-don-
ne le Geme que Dieu a donné àchacun pour
guide pour gouverneur,-8c qui n’ef’t qu’u-

l . , - neXXVl. Ou rudes. ou doum] Aux mouvemens de la
volupté ou de la douleur. ’ -

Elle: par-viennent juf (à refluât] C’cfi à dire , jufqu’à

la partie-fuperleure de ’ame,qui peut êtreindependante
ïjufqu’à un certain point. A

Alan il Il! [au p4: tâchir du refiflarà un [intiment qui
ï maman Car ce feroit inutilement qu’on le voudroit .

aire. , .’ XXVII. Il faut vivre mon le: Dieux] C’efl ce que
il’Ecriture appelle marcher avec Dia. Comme quand
.elld dit d’Enochk. Et ambulavit un» pas; &ii marcha
samtDicu 3 c’efi à dire il fut toujours fournis à les or-
,Adres, il fe laan conduire par (on Efpiit ,’ il vêlent avec
Dieu, en Dieu, 8: felon Dieu, .

* I ’ xxvm.f



                                                                     

J Alan Antonin. L1 v. V; if;
repartie de luy même; car ce genie n’cfi: au:
tre chofe que i’entendement 8C la raifon. k l î

. XXVIii. Ne te fâche point contre celuy
qui fent mauvais. (317 peut-il faire? il cil:
ainfirfait; c’efl: une necefiité qu’une telle odeur
forte de (on corps: mais il dit qu’il a la raifon
en artage, &qu’il dépend de luy de fe coni-
noitreôc deie corriger. Tant gueux; tu as
auflî de la raifon, tâche donc d’exciter fa rai-

z fou par la tienne; remontre luy res defauts,’
donne luy des avis. S’il t’écoute , tu le guéri-

ras, 8C tu n’auras plus fujet de te mettre en co-q

1ere. i ’ - ’- y ï XXng.- r i ’ v à. XXVIIL Na te fada point un": celuy quifint mm:
mais] Dans cette article Antonin condamneune injufiiA L
ce , dont prefque performe n’ait exempt. Car il n’y a rien
:de plus ordinaire dans le monde, que devoir des gens qui
fe fâchent contre certains defauts naturels delcurs amis;
ô: qui n’ont, paslà charité de les en aavertir. C’en pour- g
tant par la qu’il faudroit commencer avant que de fe mât, ’

tre en colere. ’ r ’Mairil-riir qu’il a la nifim en partage C’en une raifon
u’Antonin donne pour excufer fa ce re. Cet’nomme

la fe pique d’être raifonnableët de fe connoitre : cepen-
dant il ne tâche pas de remedier à un defaut qui nous
empoifonne tans. Il reflue enfuit: cette raifon d’une

maniere fort folide. . . V’- Tu a: aum’dela raifort] C’efl a celuy tu a fa raifort
plus en main. s’il faut ainfi dire,à prevenir es antres, 8; à
ne pas attendre qu’ils s’a erçoivent aux mêmes de leurs
.defauts, car c’cft ble et la, chantât 5mm laminât
lamine accouda: me, .

nm. I. . M I xxrrg
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. XXIX. N’imite ni les mœurs ni les ma-
nieres des Courtifans, ni celles des Corne.

nuées. r - v tXXX. Tu peux vivre icy des aujourd’huy, 1’
comme tu veux vivrc,quand tu feras prés de
mourir. me fi l’on t’en empêche, alors il
t’eflr permis de ceifer vvivre. Mais ne meurs
point comme ayant reçu quelque injure ou ..
quelque mal; fors de la vie comme on fort:
d’une chambre ou il y a de la fumée; nil y
fume, je m’en vais. Pcnfes-tu que ce (oit fi
grand choie? Pendant que rien ne m’oblige à
me retirer, je demeure libre: perfcnne a ne

v - . m’em-’ XXIX. N’imin ni le: "un"; ni les maniera: de: Cour;
tîfam, ni celle: du Comdicnn] On avoit confondu fort
mal à propos cet article avec le fuîvant, 8: en lui avoit
donné un feus tout à fait contraire à la penfée d’Antonin.

ni veutdire, qu’il faut fe garder de tomber dans la bai!
, elle 8: lalâcheté, dans le fafle , l’orguëil 8c l’enfiure. Le

fi premier ei’t le vice des Courtifans , 8c l’autre le estafier:
l A du Comedie’nè, qui s’enflent pour prendre le tondes rol-

lés qu’ils joüent. Dans l’un &dans l’autre ily a une difli.

mulation 8: une feuilleté fies-indignes d’un homme, 8:
fur tout d’un Prince.

XXX. Tu peux m’en ity dé: aujourd’buy , comme tu
veux vivre quand tu fera: pré: de mazarin] La plûpart
des Courtii’ans font des refolutions de mieux vivrev’a la
fin de leur vie,quand ils feront retirez 8c qu’ils auront

uité la Cour. Mais Antonin leur dit icy ,qu’au milieu
. e la Cour ils peuvent commencer des aujourd’huy

cette nouvelle vie. . ’ ’
Alan il fifi parmi: de «Ier du vivra] C’éroit-là une

(les erreurs des Stoïciens 8c des Epicuriens. «

- r ’ t - . X-XXI,’
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m’empêchera de faire ce que je veux; 8C je i

. veux ce que demande la nature d’un animal
.raifonnable 8C né.pour. la focieté. Ç

XXXI. L’efprit de ce: Univers eflun efprit
Ïde focietéyil aime l’ordre 8c la raifon; il .9.
donc fait les chofes les moins parfaites pour
les plus parfaites, 8: il a lié 8c ajufié les plus
parfaiteslestunes avec les autres. Tu vois a1-
.là qu’il a fournis 8C rangé chaque choie fe on

l fa dignité , 8C qu’il a ajuflé enlemble les plus
excellentes r les liens d’une unionôc d’une
icomplaifan mutuelleôcreciproque.
I XX XI l". Comment t’es tu gouverné iufquîâ.

prefent envers les Dieux, envers ton pere 8c
ta merc, tes fiieres, ta femme, ares enfans,
ares Preeepteurs, .tesgouvefneurs,.tes amis,

i I tes» XXXI. L’ami: dg ce: Univers eli un efprh de [acini]
Comme Dieu a fait le monde pour les hommes il a
"faitles,liommes non pas pour eux-mêmes chacun en

articulier, mais premieremcnt pour luy , d*où décou-
’ e leur premier devoir , qui eil’ d’aimer Dieu , 8: enfuit:
il les a creez les uns pour les autres, dloù refulte leur
’fecond devoir ,qui Cil d’aimer le prochain. Deux de:
vous qui aceompliiTenr la luy 8: les Prophetes. "

XXXlI. Comment t’as tu goumme’ jufqu’à prcfint in?

mon les Dieux, 2mm: son par: a ta nanan] Je fuis
fachéc qu’Antonin n’ait ajouté je: Sujets. Car un bon
Prince ne doit pas moins fe demandechompte de ce qu’il
a fait à fcs. Sujets,.que de ce qu’il a faitàfesenfans, àch
amis , à lestiomefliqucs. Mais il cil bien feu: que s’il ne
l’a pas exprimé, il l’a penfé. . I

., . I . . M z l ,5!
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tes courtil-ans. 8C tes domef’riques? Ne leur 
as-tu fait jufqu’à prefent aucune injuflice,ni
par tes paroles ni par tes aêtions? Retrace en
ta memoire lesltravaux que tu as eHüyez 8C.
toutes les peines que tu as foufert’es ,ôt penfe
que l’hifioire de m vie ef’c complette, 8C que le

ferviee que tu avois à rendre en ce monde , efl:
accompli. Combien de belles choies as-tu
’veuës? combien as-tu furmonté de plaifirs 8C
He douleurs? combien de choies glorieufes ’
ars-tu mépril’ées? 8C à combienfe méchans
as-tu fait éprouver ta bonté?

XXXIII. Pourquoy des efpritsignorans 8C
grofiiers viennent ils troubler une ame favante
ü polie? mien: cil: l’ame lavante 8er pâlie P

, -* ’ elle
Et que le [arnica que tu avois à rendre en ce mande , a]!

humai Voila un grand Empereur qui reconnoît 8:,
gui declare qu’il n’eü dans cette Vie que pour y rendre

A un fervice continuel. ,
autan. belle: cbofi: aux virés r] Antonin recomé
arrente fou examen. C’en Comme s’il dibit: il: tu qui
un: de, balles qhofi: m ce monde , que tu palmite: encor: d’y
demeùrer? On ne (auroit à mon avis trouver d’autre

(ans a ce paifage. ’V t i x ’. Combien n-tufurmonte’ de 15:43in dl dedanlpurs r] Car
v nous ne femmes dans ce monde que pour combattre en -

x

V sial-2, Ï

l

V

A.

loures .manieres contre nos p’afiions .I ’pour;méprifer la
vaine’gloire , 8: pour pardonner à nos ennemis.
i XXXlH.-Pour uoy’. du «Mr: ignoran: a? grelin:

V immun mû r? J Ce paillage ne peut être allez
loué. Il cit divin. Verirablement il ne plaira pas à
gâte efpece a; Savans qui on; employé tout: leur vie a

’ a vaquera;-I

A



                                                                     

I I Marc dnranin. l v. V. rfj
Celle qui connoît le commencement 8C la fin
des choies, 8C qui cil infiruite de laRaifon;
q? penetrant toutelamatiere, gouverne cet
A niversdurant tous les fiecles par des perle:

des re lez. eX XlV. Dans un petit moment tu ne le?
.ras qu’une poi née de cendre , qu’un (quelete
p8: qu’un nom, non pas même un nom. Ce,-
pendant qu’efi-ce qu’un nom? un bruit, un
l’on. " Et toutes les chcfes dont on fait le 13133

àqulerir ce qu’on appelleles Scienceszrnais .il ne faut pas
laitier de l’expliquer. . Ce fage Empereur établit cette ’
grande verité, qu’il n’y a qu’une feule fcience,quielt 1

teelle qui nous apprend à connoître Dieu , qu’il appelle
la Raifon qui gouverne liUniven. Et comme ceux gili

- fuivent les huiles fuienees du monde, fe moquent or-
dinairement de ceux qui slattachent à c à , 8: n’ou-

blient rien pour les feduire 8: les attirer; ntonin . ni
avoit fans doute éprouvé leurs railleries,&.refiîléfouvent

.àleurs efiorts s’adrelTe a eux avec indignation , 8: en les
appellant ignaram a grofimfil leur demande pourquoy’
ils viennent troubler 8: ébranler celuy qui a choifi la ,
bonne-part? Et il fait une manifefie allufion à un beau
mot d’Heraclite . (lui fe moquant de la vafle fcienee

’ d’Homere,d’Hcfiode, de Pithagore. de Xenophane’s,
d’Heèaçée , 8re. foutenoit u’elle ne fervoit de rien pour
la fagelfe. qu’elle n’inflrui oit pas l’entendemenr,& que
la veritable (cicnce confinoit à connaître l’efprit qui

gouve ne le rMonde. .
XX 1V. E: non pas mime un nom] J’aime bien

cettereprife. En effet .le nom le plus grand à: le plus
I fam’Cux cil bien-tôt effacé de la memoire des hein:

mes. V I M 3 - Fille!



                                                                     

’38 Reflexiom Minier de l’Emp.

de cas en ce monde , que font-elles , que
pourriture &que vanité P. Elles (ont comme
les petits chiens qui careiTentîx’qui mordent
en même temps 5 ou comme de petits enfans
de mauvaife humeur qui pleurentpour rien,8c
quiun moment après rient de même. La.
Foy, la Pudeur, la Jufiice 8C la Verité ont:
quitté la terre pour aller habit-cr dans le ciel,
comme dit un* Poète. Qu’el’r ce donc qui te
retient i cy P Sont-ce les objets fenfibles P Mais»
ils (ont muables, & n’ont rien de confiant.
Sont-ce les fens? Mais ils font émouliez 8C
prêts à recevoir des imprefiions mufles. Ell-
Ce le principe de vie, cet efprit’qui t’anime 3’
Mais ce n’eit qu’une exhalaifon 8C qu’une Vil--

peut de ton fang. Bit-ce le plaifird’être cili-
Vmé parmi.tes femblnblcs? Maris ce n’cil que
vanité? Qu’artens-tu donc? Tu :ItICllS en re-
pos ou tonextinélion ou ton changement; 8C
en attendant que cet heureux moment vienne,x

a t 1 qu’as--
Elles [ont comme leipuinchiemj llveutdirequerou-

tes ces choies font toujours dansle clr’angemenhqu’elless
n’ont rien de réel . 8: que les plaifirs qu’elles donnent ,
font toujours mêlez de mille chagrina.

Tu arum en "pas ou ton enfumera, au un changement]
Ton extinction , fi l’ame n’en qu’une efpece de feuqui

meurtlorfque nous mourons ; ou ion changementfi elle
cit immortelle 8e qu’elle retourne au fourre, (clou.
l’opinion des Stoïciens. A A

’ . fie1’ Hefiode;



                                                                     

V Marc Ântonin.«’ L 1v. V. "à
qu’as-tu à faire? a honorer 8C à benir les
Dieux 8C à faire du bien aux hommes; Tout
ce qui cil hors des limites de ton corp’sëede
ton efprit, ne t’appartient point, 84 ne te tel,

garde point. ’ î . ïa XXXV. Tu peux être toûjours heureux 3’
fi tu fais marcher droit &fuivre la raifon dans
tes a&ionsôcdans tespenfées :. car voici deux
.ch’oi’es ni (ont communes 86 à la nature de
Dieu 8c a celle de l’homme 8C de tout animal
raifonnable; l’une, de ne pouvoir être eme,
pêché par aucun autre être, quel qu’il foie;
81 l’autre , de trouver (on bien dans les difpo-
litions &dans les riflions jolies , sa demi-mi-

.ner là les delirs. . lXXXVI. Si ce n’efi peint par ma mechan-
ceté, ni par aucun effet de cette’mechanceté ,
qu’une tellechol-e arrive,,8: que la focieté n’en

l ” - i foie
o . . . - IEt à filtre du Inc» aux Mana] Je n’aypasexprimé

iry lé’s deux mots-2e) razzie-r94" dans? une) àrrr’xeo-âur,
. parce qu’ils m’ont paru déplacez. le ne fai d’où ils peu-

vent être. Je croirois volontiers qu’ils Font (culs une
maxime a part, 8: qu’Antonin a dit ex abrupto, comme
il fait l’auvent. Il fait fiufiir tu fine: de genr,0’:’flû-;

pêcher de leur faire injure. vXXXV. Et à «11:11: Homme , a de l’homme ruffian-î

nable] Il parle ainfi, parce que les Philofophes met.
mien: entre Dieu 8: l’homme des demons, des H27

ros . &c. - A l ’- XXXVl. site n’efi.paint [n ma mâchurai , ni pur
aucun Je: de cette méchdnüré,"qn’une relie cho]: me.

, L tub]



                                                                     

,-

iôo ’ Reflmionr Morale: de I’Emp. i
(oit point bleil’ée, pourquoy me tourmenter P
En quoy la focieté peut-elle être bleiTée?

n XXXVH. Ne te laiflè pas temerairement
emporter à tes imaginations. Donne à ton
prochain tous les feeours dont tu es capable 8C
quetuluy dois. Et s’il afait quelque perte en
des choies indil-Ferentes, . garde-toy bien de
croire. qu’il luy foit arrivé un grand mal:

e . car:in] Dans tous les accidensles plus fâcheux il finit "gaz:
der feulement! fi noqs nous les femmes attirez par nos
crimes. Car en ce as il en faut gemif; 8! fi c’efi fans
aucune injuiiice de nôtre part, il ne faut pas nous en
mettre’en peine. Que fi nousxkfoufiions pour la juflice.
nousdevons en être ravis." a

Enqu [a [vampent-elle lm Mafia] Il n’y a quel’inï’
vjuüicc que puille blelTer cette focieté. L’impiete’ cit com-

pri’e fous le mot d’injui’tice. , -
XXXVll. Ne te la]: par renflamment emporter à le;

imagination] La com pafiion en n fentiment de dori-
leur que la mirer: de nôtre prix: ain excite dans nos
cœurs. Elle peut être vicieufe en deux maniere :oulors

squ’elle n’ell as proportionnée à l’objet qui la c me, de
qu’en celai am emporteràlon imagination échauféeae
içduite, on prend pour mal ce qui ne l’ell point; ou
loriqu’elle ne produit pas les recours dont ila befoin.
Les Stoïciens condamnoient cette compaflion outrée 8:
infruflueufe; 8: c’eil fur cela qu’Antonin fait cette maxi-

» me, quielltoute pleinede fensôt de raifort.

, ils appendent generalement de ce nom tout ce qui en.

E: s’il a fait quelque par" en à: chafu indifiînnmJ
. C’en-adire en des choies que les Philofophes ne mettent
ni’au nombre des biens , ni au nombre des maux. Les
Stoïciens pouffoient loin ces cbofes indifierentes : Car

hors de nous. . . .. i a . a Car;4



                                                                     

. h p Marc Antonin. L tv. .V. . 16:".
caren cela il n’y en a aucun. l mite dans ces oc î

calions la conduite de ce bon vieillard qui en
s’en allant demande à fou petit enfant fa ton:
pie , fachant bien que ce n’efl qu’une toupie.

I XXXVIll. Œe fais-tu donc dans cette
Tribune aux harangues avec tes beaux du;
cours 8C tes oraifons funebres , mon ami, ne’
.te (buvions-tu plus de ce que c’eil? je m’en
fouviens fort bien, mais je voy que ces choy-

’ l’ leur il n’y’m d aucun] Ce n’ait pas la perte qu’il a

bite qui le fait crier, mais l’opinion , qu’il en a. ,
1min dans m accafianr li conduirede’ ce lvn’va’oillàrd;

qui en s’en allant. demande à [on petit enfin» fi: Mo-
-pie.] Cet endroit me paroîradmirable. Ce rage Em-j
pereur ne pouvoit mieux marquer que par cetteimage;
’de quelle maniere nous devons compatir aux maux Un»
ginaires de nôtreprdchain. llne’fautpas’fe roidir contre
luy , ni vouloirluy arracherl’opinion quilla de ce quirluy
cit arrivé; il, faut au contraire parler fou même langage,"
’43: luy dire . qu’il cit vray que l’on-malheur ell-grand.Mm’a

en même temps il faut le fouvenir que ce malheur,qu’en i
appelle grandgefi’tresspetit, 8c imiter le vieillard qui de-
mandoit à l’on petit enfant fa toupie, commefi c’eût été

lnplus belle chofe’du monde, &qui le fouvenoit poub-
* tant toujours que ce n’était qu’une toupie. Antonin

avoit pris fans doute cet exemple dans quelque Corne ’

fort connuë de (on temps. , . V s l I
XXXVIII. guefais ne: dans Jurieu: Tribune au:

54mn un avec tu beaux difcburs a tu raifort: faire;
in: cf Antonin avoit toujours été fort exact a rendre à;
fesamisëza-fes-parensmorts les derniers devoirs-que la
pieté;&la coutume avoient établis. Un des principaux ,
de ces devoirs étoit l’oraifon funebre que l’on failoitdu:
gelant pour y celebret. ses louanges, Les stoïciens,

il! s v, . I aux



                                                                     

162 Rai. Momie: de l’Ergzp.Marc 1m. (9°C.

Tes-là, plaifent aux hommes , 8C qu’elles font
un des objets de leur; foins. Faut-il donc
que tu fois fou , parce qu’ils le (ont? N ’ePc-ccn
pas affez de l’avoirvété ?’ ’ l , V

XXXIX. A quelque heure que la mort c
vienne, elle me trouvera toûjours Heureux-
Erre heureux; c’ef’c fe faire unëoonne Fôrtuh-

ne à foy même, 8C labonnc fortune , ce (ont les:
bonnes difpofitions de l’ame, les bons mou-L l
yemens 8C les bonneg aélions. ’. R E-
hui condamnoient toutes fortes de difcours publics,quîr
n’étaient faits’ que pour le l’aile &l’oflentaripn; n’a-

voient garde de pardonner à ces oraifons funehres,
qu’ils regardoient comme des aél-îons inutiles-&vaine’s,

lus capables de flatter l’orgueil 8: l’amour propre des
gommesque de leur donner une ,vcritable amour pour
la vertu. -* Antonin fait donc cette fige reflexiondans c
une-de ces Occafions où-fa Complaifanceëcfa facilité le

ruoient encore à obéïr à la comme contre-les propres
umieres 8c contre l’on inclination. u

XXXI’X. de]! fi faire un: 5mn fifltme à fay-mlm.)
La définition qu’il va fuite», de la bonne fortune, prouve-
qu’elle clepcnd de nous: Suicuiqutmam flirtant» fia:

ë"!

- -. V. I En Premier Tan;


